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Le Comité hùsse aux auteurs des travaux pul)liés dans 
le Bulletin toute la rcspoiisahilité de leurs .isserlions. 



Le Comité nippellc aux Sociétés correspondantes que 
la liste des ouvrages pul»lii;e dans la première partie tiu 
Bulletin rert d'accusé de réception pour les publications 
qu'elles échangent avec la Société Belfortaine d'Emula- 
tion. 
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SOCIÉTÉ BELFOBTAINE D'EMDLATION 



^IDIiitllïTISTE/^TIOlT 



PRÉSIDENTS D'HONNEUR 

MM. le Glanerai de division Gouverneur. 

l'Administrateur du Terriloirc de Belfort. 
le Maire de Belfort. 



COMITE D'ADMINISTRATION 

MM. BEiiCF.n Pliilijipo, membre de l'institut, proresseur 
nu Collège de France, à Paiis. Président. 

ScHiitMEii, proviseur honoraire du Ljcéc, Vice-Pré- 
sident. 

DuBAiL-IÏOY, Sccrtïlaire. 

Babdy Victor, docteur en nit-decine, 

Haumaxn, peintre. 

DoN'XAïMri, contrôleur principal desniiiiesen retraite. 

GiiAViN-CoLix, professeur honoraire de philosophie. 

OllEiiOni, procureur de la lîépuliiique. 

Maoty, médecin-major de I" classe à l'hôpital mili- 
taire. 

Ménétbez, avocat, 

Mevrii Lucien, naturaliste. 

Nabdin, pharmacien. 

HoESCH, pharmacien, 

TouvET Charles, négociant. 

ViELLAHD Léon, maître de forses, Morvillars. 

Ueck, bibliothécaire. 

Kauffmann, bibliothécaire-adjoint, Trésorier, 
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MM, Anatole de Barlliélcmy, membre del'InslJlut,ù Paris. 
Contejean, professeur honoraire de Faculté, à Mont- 

béliard. 
Henner, peintre, à Paris. 
Scheuror-Kcstner, sénateur, 
le Supérieur dos Ijénédiclins, à Dellc. 
Cealre, conducteur des travaux du lîliin, en retraite, 

il Neuf-Biisach. 
Bleicher, professeur ù I école de pliariUDciL', à Nancy. 
Harlholdi, sculpteur, à Paris. 
Papuclion, colonel commandant le génie du C' corps, 

ù Chûlons-sur-Marno. 
Berger Philippe, professeur au Collège de France, à 

Paris. 

3sd:EÎ^,^BR/BS TITXJXjA-IR/ES 

MM. Abt, pasteur, à Belfort. 

Adam, percepteur, à Giromagny. 

Ardin, directeur de la Banque de France, à Belfort. 

Bachelier, directeur de la Société Alsac"", à Belfort. 
Bailly Louis, employé à la Préfecture, à belfort. 
Bardot Louis, .idministrateur ù la Direction des 

manufacturos de l'Etat, à Paris. 
Bardot, mécanicien au chemin de ter, à Montbéliard, 
Bardy Henri, pharmacien, à Sainl-Dié. 
Hardy Victor, docteur en médecine, à Belfort, 
Uauer Emile, caissier des Houillères de Konchamp. 
Baumann, peintrCj à Belfort. 
Bauzon, propriétaire, id. 
Beck, bibliothécaire, id. 
Becker, juge suppléant au Tribunal, à Belfort. 
Bègue, employé au chemin de fer de lEst, à Belfort. 
Belin, avocat à la Cour d'appel, à Besançon. 
Bclliard, négociant, à Belfort. 
Beloux Auguste, pharmacien, à Giromagny. 
penner, ingénieur, à Belfort, 
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MM. Ëenoit, docteur en médecine, à Paris. 

Bentzinger, directeur des écoles, à ijiromagny. 
Berceot, docteur en médecine, à Belfort. 
Bernheim Simon, propriétaire, id. 
Berlin, jugo d'instruction, à Belfort, 
M™ Dcrthold (veuve), à Bcirort, 
HM. Bétry, vice-président de l'Union belfort", à Belfort. 

Billet, capitaine au 3Ô' de ligne, à. Belfort. 

Blanchot. ingénieur à Iç Société Alsac™, à Belfort. 

BischolT, médecin-major au 8* rég. d'artil"*, à Nancy. 

BiKOl, vétérinaire principal en retraite, à Délie. 

Blonde Cliarles, négociunï, ù Belfort. 

Blurn, chef d'entretien du chemin de fer de lEst en 
retraite, à Belfort. 

Bocliut, professeur de dessin au Lycée, ù Belfort. 

Bock, chef de gare en retraite, à Belfort. 

Bohl, propriétaire, à Belfort. 

Bohn, ingénieur à la Société Alsacienne, à Belfort. 

Boigeol Jules, manufacluiicr, àOiromagny. 

Boigeol Fernand, iJ. id. 

Bonnaymé, contrôleur principal des mines en reEraile, 
à Belfort. 

Bonneroy, notaire, à Belfort. 

Bordes-Gesser, négociant, à Belforl. 

Bornèque t'îugène, manufacturier, à Bcaucourt. 

Bourlier, capitaine au 4» bataillon d'Afrique, au KeF. 

Bourquard Céleslin, trésorier à la Caisse dépargne, 
ù Belfort. 

Bourquard Célestin, propriétaire, ù Belfort. 

Bourquard, horloger, à Belfort. 

Bourquard, professeur à l'école normale de Chau- 
mont. 

Bourquard, percepteur, à Belfort. 

Boscli-Stein, industriel, à Danjoutin. 

Bourquin, conducteur principal des ponts et chaus- 
sées, à Belfort. 

Bretegnier, pasteur, à Belfort. 

Briottet (l'abbé), vicaire, à Belfort. 

Brun Emile, négociant, à Belfort. 

Brunhammcr, régisseur de la fabrique Dollfus-Mieg, 
à Belfort. 
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U\t. Bubendorf, docteur en médecine, à Belfort. 
Bury Joseph, propriétaire, à Belfort. 
Uutzbach, cntrppriîncur, id. 

Cuchcux, chef de section lionoraii'c aux chemins de 

fer de lEsl, à B-^lfort. 
Canet Alphonse, bani|uier, ù Belfort. 
Canet Gustave, ingénieur civil, â Paris. 
Carette, proviseur du Lycée, à Bflfort. 
Cerf, négociiinl, h Belfort. 
Chair, professeur au Lycée, ù Belfort. 
Cliarpiot, directeur d'usine, ii Morvillars. 
Charpiot, marchand -ta il leur, à Belfort. 
Charpentier-Piige, ingénieur, à Valdoie. 
Chaudel-Pagc, id. id, 

Chavin-Colin, professeur honoraire au Lycée, Belfort. 
Chevalier, négociant, à Colmar. 
Clavey, Célcstin, à l'oussemagne. 
Clémencet, inspecteur primaire, à Uôle (Jura), 
Clerc, vélérinairo au 15* chasseurs, à Châlons-sur- 

Marnc. 
Clerc, instituteur, à Belfort. 
Clergé, sous-chef de section aux chemins de fer de 

riist, à Belfort. 
M"" Comte (veuve), propriétaire, à Belfort. 
MM. Corbis, docteur en médecine, à Belfort. 
Cordlcr, architecte, à Belfort. 
Coré Georges, censeur au Lycée, à Sens. 
Coré Jules, employé à la Société Alsacienne, à Belfort. 
Courtot, pharmacien- major à la pharmacie centrale 

des hôpitaux militaires, à Paris. 
Courty, étudiant à l'hôpital militaire, à Belfort. 
Coupette Eugène, propriétaire, ii l'Iancher-te^i-Mines. 
Cousin Paul, fub. d'horlogerie, à Tramelan (Suisse). 
Grave, instituteur, à Montreux-Châleau. 
Cuenin, directeur honoraire des écoles, ù LuxcuiL 
Cusin, commissaire de surveillance administrative, 

k Belfort. 
Cusin, caissier de la Banque de France, ù Nîmes. 
Cusin Abel, négociant, ù Belfort, 
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Mm. t>angel, vëtérinairc militaire en retraite, à Delfort. 
Danzus, négociant, ù Dclle. 
Duull, dentiste, à BeUort. 
M'" Daval, directrice des écoles, à Deaucourt. 
MM. Déboulet (labbé), cur^ à Magnivray (Iluutc-Saône). 
Oelaruc, négociant à Uelforl. 
Delsart, piiurmacicn, id. 
Démcusy, propriétaire, id. 
Démeusy, receveur de l'Enregistre ment, à St-Vin- 

cent de Tyrosso (Landes). 
Revillers, lllhographe. à lîelfort. 
Deubul, négociant. id. 

Dilisheim, liorloger, id. 

Diény, préfet de l'Allier, à Moulins. 
Dietsch, avoué, à Delfort. 

Diringer Edouard, employé aux forges de Cliàtenois. 
Dognon, inspecteur de l'Association des pro|)riélai- 

res d'appareils à vapeur, ù UelCort. 
Dollfus Daniel, manuracturier, id. 
DolITus Emile, directeur de filature, à BcKort. 
Dollfus Gustave. iugÉnieur civil, id. 

Dolbeau, propriétaire, à lîelfort. 
Donzé, propriétaire, id. 

Doyen, bijoutier. id. 

Dubail-Iioy. propriétaire, id. 
Droit, notaire, à Dellc. 
Drouin, pliotograpbe, à Delfort. 
Dumas, lieutenunt-coloncl en retraite, ù Delfort. 
Durr, institutL'ur, ù CliâLenois. 
Dupont Gustave, industriel, à Delfort. 
Duvernois, docteur en mjj„-cine, à Delfort. 

Emonet, colonel en retraite, à La Flèche. 
Engeispacli, professeur en retraite, à Delfort. 
Engel .Alfred, manufacturier, id, 

Erhard Victor, id. à Kougemout-lc-CIiâtcau. 

Feîock, pharmacien, â Ilérimoncouit. 
l''ellin, agent d'assurances, à Delfort. 
Feltin, juge au tribunal, id, 
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MM. Fettin, notaire, à Delle. 

Fischer, docteur on médecine, à Uougemont-le- 

Châteuu. 
Flach, professeur au Collùgc do France, à Faris, 
Flamand, directeui* d'usine, à UelTort. 
Fleury de la Ilussiniéro, architecte, à Uelfort. 
Fournier François, propriétaire, îd. 

Fournier, professeur au collège dFpinal . 
Freléchoux, directeur d'usine, i Oraodviliars. 
Frenaye, banquier, à Uelfort. 
Fricker, négociani, à Delfort. 
Frisch, capitaine au lOG" de ligne, ii Châlons-sur- 

Marne. 
Fritz-Lang. archiviste en retraite de la Préfecture, 

à Bel fort. 
Friuz, vétérinaire, a l'etit-Croix 
Frossîird Edouard, maire de Cravanclie. 

Gallet Auguste, instituteur, à Uelfort. 

Uanguillet, ingénieur à la Société Alsacienne, à 

Delfort. 
Garnache, agent d'assurances, Uelforf. 
Carreau, Directeur de la Banque de Mulhouse, à 

Bel fort. 
Garlciser, hôtelier, à Belfort. 
Gasc, ingénieur des mines, à Giromagny. 
Gasser, docteur en médecine, à Chagny. 
Gasscr, propriétaire à lîcmigny (Saùnc-ct-Loire). 
Gasser, directeur de tissage, à Danjoutin. 
Gusscr, géologue, à Mantochc (Ute-Saône). 
Gotherot, professeur de musique, à Belfort, 
Géant, professeur en retraite, id. 

Geist Alfred, négociant, id. 

Gendre Auguste, propriétaire, à Massevaux. 
Genot Emile, propriétaire, à Danjoutin. 
Genty, architecte, à Delfort. 
George, juge au tribunal civil, h Belfort. 
Gérard, chef d'escadron au 27' régiment d'artillerie, 

à Douai . 
Gerber, lieutenant au 35* de ligne, à Belfort 
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MM. Gesser, parfumeur, à BelTort. 
Gilies, propriétaire, id. 
Girardez, niigociaiit, à Lepuix. 
Giroud, huissier, à BelTort. 
Godard, professeur au lyc<ie, à Tulle. 
Goffinet, négociant, à lielfort, 
Granicr, inspecteur des eaux et forcis, à Belfort. 
Grasscr, négociant, à Ueaucourt. 
Gregori, procureur de la Uépultlique, ti Belfort. 
Greiner, directeur honoraire de la Uanquede France, 

û Belfort. 
Greiner, docteur en médecine, à Belfort. 
Grisez, directeur de l'Asile d'aliénés. Le Mans. 
Gripois, général gouverneur de Belfort. 
Grosborne, propriétaire, à Belfort. 
Grosjean, ancien député, à Montbéliard. 
Gromier, docteur en médecine, à Dellc. 
Grumbacli, Jacques, négociant, à Belfort. 
Gschwind, caissier au Comptoir d'Escompte, à Bel- 
fort. 
Guillaume, instituteur, à Félon. 

Haas Joseph, banquier, Belfort. 
Haas l'rosper. id. id. 

Ilaîffelé, directeur de filature, Belfort. 
Uarniand, professeur au lycée, à Nancy, 
llasenclever, lieutenant au 35* de ligne, Belfort. 
llaltenberger, brigadier d'octroi, id. 

Ilatlich, relieur, id. 

Ilauser, Léon, négociant, id. 

Ilengy, Président de la Betforlaine, à Levallois. 
Ilenncquin, agent d'.tssurances, Belfort. 
lleilmann Josué. ingénieur ù la Société Alsacienne, 

à Itelfort. 
lleilmann Jean-Jacqncs, ingénieur, à Paris. 
Ilechinger, chef de bureau à la Société Alsacienne, 

à Belfort. 
Ilecquin, médecin-major à l'hôpital milit"',à Belfort, 
llcrbeiin Kugène, propriétaire, Jïelfort, 
Ilerbelin Louis, agent d'affaires, Belfort. 
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MM. Ilerrgott, professeur à la Faculté de médecine, Nancy, 

Hergott Camille, au Valdoie. 

Hirn (l'abb*'), auniânicr des sœurs de Ribeauvillé, 
ù Bel fort. 

Ilosaltc, directeur des écoles, Bclfort. 

HolTmann, directeur de tissage, à Hougomont-le- 
C hâte au, 

lloubre Léon, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées, û Bclfort. 

Houet, modeleur îi la Soeiélé Alsacienne, ù BelTort. 

Iluckel, libraire, à Belfort, 

Ilumbrccht (l'abbé), curé de St-Josepli, à UelTort 

Iluntzbucler, instituteur, id. 

Ilusson, juge au tribunal civil, à BelTort. 

Ingold (labbé), à Colmar. 

Jacquerez, ingénieur des ponts et cliaussécs, à Albi. 
Jac(]U07-Mu!ler, négociant, à Belfort. 
Jeanncret, professeur au Lycée, à Besançon. 
Jenny, percepteur, àGîromagny. 
Japy Trédéric, général de division en retraite, séna- 
teur du Haut-Rhin, à Paris. 
Japy Jules, manufacturier, ù Ueaucourt. 
Japy Gaston, — — 

Japy Henri, — — 

Japy René, — — 

Joachim Joseph, négociant, ii Betfort. 
Joachim, professeur au lycée de Chôteauroux. 
Jobin, avoué, Belfort. 

Jollibois, dentiste, id. 
Jolivet, négociant, id. 
Jourdain, propriétaire, a .Altkircli. 
Juif-Conrad, négociant, à Belfort. 
Juster Auguste, à Paris, 
Julien, avoué, à Belfort. 

KaufTmann, propriétaire, à Belforl, 
Keller Emile, ancien député, à Si-Nicolas. 
Kellcr Pierre, propriétaire, id. 



.dbyGoogle 



Mm. Keller, propriétaire, à Belfort. 

Kcssler Fritz, fabricant, à Soulzmalt. 
Klem, préposé en chef de l'octroi, à BelTort. 
Koch, manufucturicr, à Kougegoutte. 
Kœcblin Georges, manufacturier, à DeUort. 
Kœliler, négociant, id. 

Krœll, pharmacien, id. 

Kubler, propriétaire, à Altkirch. 

Labloticr fils, propriétaire, à Bourognc. 

Lafossc, propriétaire, à Delfort. 

Lalioz Paul, avocat, id. 

Lamarclic, professeur au lycée, à Belfort. 

Lamy, mtîdccin, à Pctil-Croix. 

Laubser, directeur de la Société Générale, à Belfort. 

Laurent-Thiéry, rédacteur en clicrdc la Frontière, 
à Belfort. 

Laurent Paul, fabricant, à Plancher-les-Mines, 

Laposlolcst Xoel, propriétaire, à Belfort, 

Lachiche Armand, coilTeur, id. 

Laroyenne, agent d'assurances, id. 

Lauxerois, négociant, id. 

Lcbleu Xavier, négociant, id, 

Lebrun, professeur à l'école normale, à Belfort. 

Le Courbe (comte), avocat ù la Cour d'appel, à Pari». 

Le Dérof, professeur au Lycée, à Belfort. 

Lehmann Albert, avocat, id. 

Lebmann Isidore, négociant, id. 

Lesmann, propriétaire, à Roppe. 

Letterlé, sculpteur, Belfort. 

Lévy-Orunwald Edouard, négociant, à Belfort. 

Lévy Nepbtalic, négociant, id. 

Ley, négociant. id. 

Liblin, directeur de filature, ù Rougegoutte. 

Lbomnie Edouard, à Girom.igny. 

Loillier, medecin-major au 35' de ligne, à Belfort. 

Louis, professeur au Lycée, id. 

Louvet, employé des contributions indirectes, Belfort. 

Loviton, chimiste en ctief du laboratoire du Minis- 
tère des fmances, ù Belfort, 
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MM. Lutenbacher, chef d'atelier à la Société Alsacienne, 
à Del fort. 

Macker, docteur en médecine, à Colmar. 

Magnié, notaire, à Welforf. 

Maillard, propriétaire, ù Dcifort. 

Maître, ingénieur des mines, k Morvillars. 

Marchai, professeur au Lycée, à DelTort. 

Marchai (l'abbé), curé ù Montreux-Gliâteau. 

Marcotte, industriel, à Chaux. 

Mare, propriéluire, à lielfort 

Marion, commandant au 42" de ligne, à Delfort. 

Marmet, chef de bureau à la préTccturc. id. 

Marty, médecin-major à Ihôpita! militaire, Belfort. 

Mathcy, industriel, à Senones. 

MarzIotT, président du tribunal civil, à Delfort. 

MarlzlofT, propriolalre, à Delforl. 

Marlz, conseillera la Cour d'appel, à Nancy. 

Mégnin, chef de bureau à la fabrique Dollfus et C'^, 

à Hclfort. 
Meillère, docteur és-scienccs, chef des travaux chi- 
miques de l'Académie de médecine, à Paris. 
Ménélrez, avocat à Belfort. 

Ménétrez, colonel au 129' de ligne, à Courbevoie. 
Ménétrez, docteur en médecine, à Delfort. 
Hény, chef de bureau à Paris. 
Mercier, instituteur, à Davillicrs. 
Mercky, opticien, ;i Belfort. 
Mérot, percepteur, â Seurre {Côte-d"Or). 
Melz ArlhuFj ni^gociant, à Paris. 
Metz, représentant de commerce, à Belfort. 
Metzgcr, rabbin, à Delfort. 
Metzger, agent général des ventes des Houillères, à 

Honchamp. 
Metzger, clerc de notaire, à Delfort. 
Mcyer, inspecteur d'académie, à .Annecy. 
Meyer Lucien, naturaliste, à Delfort. 
Michel, commissaire-priseur, id. 
Mignerey, professeur au Lycée, à Delfort. 
M"' Monnier, directrice de l'école supérieure, à Delfort. 
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MM. Monségur (de), colonel d'infanterie de marine, en 
retraite, ii Morlannc (Basses-I'yrénécs). 
Morey, géomètre, à Ronchamp. 
Moritz, négociant, h Delfort. 
Morlot, propriétaire, id,, 
Mouzimann, fondé de pouvoirs de la Maison Vicl- 

lard, ùMorvillars. 
Muller, médecin vétérinaire, û Belfort, 
Muller, négociant, id. 

Muller Eugène, aux Subies dOlonnc. 
Muller, agent d'aiïaircs, à Belfort. 

Mugnier, professeur au lycée, id. 

Munérot, id. id. 

Nardin, pharmacien, à Belfort. 

Netzer, professeur honoraire, îd. 
Nicolas, professeur à l'école normale, à Dijon. 
Nidergang, docteur en médecine, à Belfort. 

Page, propriétaire, Belfort. 
M"" Pain, à Paria. 
MM. l'ajot, professeur au Lycée, Belfort. 

Papillon, capitaine au 9* b.ttaillon d'artillerie, & 

Belfort. 
Parisot, lieutenant au 13" cuirassiers, à Chartres. 
Paronelli, propriétaire, à Belfort. 
Pélot, libraire, id. 

Pélot, imprimeur, id. 

Petitjean, Armand, journaliste, à Paris. 
Pelitjean, docteur en médecine, à Jouarre. 
Petitjean, docteur en médecine, à Belfort. 
l'etitjean, imprimeur à Dclle. 
Pfiffelmann, employé, à Belfort. 
Plielpin, professeur au Lycée, à Belfort. 
Picard, Alfred, négociant, id. 

Picard Gustave, id. id 

Pergue, instituteur, à Florimont. 
Petilclerc, géologue, à Vcsoul. 
Pezet. employé à la Société Alsacienne, à Belfort. 
plubel, professeur à l'école normale, id. 
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MM. Pinault, capitaine au 35* de ligne, à Belfort. 

Piningre, instituteur, id. 

Pointet, Président de la Société des Sauveteurs, 
à Uelfort. 
M'"" Potdevin (veuve), à Belfort 
MM. Porterai, agent de la compagnie de l'Est, à Meaux. 

Portet, négociant, à Plancher-lesMines. 

Pourchot Louis, à Giromagny, 

PouBsigue, directeur des Houillères, à Ronchamp. 

Prétet, comptable, à Celfort. 

Quiquerez, négociant, à BcUort. 

Renault, agent d'alTaires, à BeUort. 
Ricliert, pharmacien, à N'eufciiâteau, 
Ricklin Brnest. négociant, à Belfort. 
Kickiin, notaire, à lïougegoutte. 
Kiethmullei', propriclairc, ■» Perousc. 
Rogenmoser, receveur des postes, à HelTort 
Rœsch, pharmacien, id. 

M"" Rœsch, institutrice, id. 

MM. Rœlly, négociant, id. 

Romond, juge do paix, à Giromagny. 
Romond, greffier du tribunal de commerce, à Belfort, 
Rosier, professeur au Lycée, id. 

Houssen (de), trésorier général. id. 

Roux, industriel, à Montbéliard, 
Rozier, commis d'inspection académique, à Belfort. 
Roy, agent-voyer, à Rimaucourt (Haule-Marne). 
Royer, propriétaire, à Montbéliard. 
Roueche, commis des Postes etTélégraphes, Belfort. 

Saglio Florent, propriétaire, à Paria. 

Salomon, négociant, à Belfort. 

SalignacFénelon (le conile de), député de la iïaute- 

Saône.àLure. 
Sauvagcot, instituteur, à Evelte 
Scbad, entrepreneur, à Belfort. 
Saugier, directeur d'usine, à Morvillars. 
3chlatter, pharmacien, à Belfort, 
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M. Schirmer, proviseur honoraire du Lycée, à Belfort. 
M"« Scherer, proresseurâ lécole supérieure. id. 

MM. Scheurer Ferdinand, industriel, id. 

Scheurer-Sahler Kernand, m a nu Tact u rie r, à Luro. 
Schcurer-Saliler Julien, id. id. 

Schlicklin, directeur des écoles. à Belfort. 

8chmitt, libraire, id. 

Schneider, maire de id. 

Schultz, entrepreneur, id. 

SchwEederlé, proresseur de musique, id. 

Schwalm, propriétaire, id. 

Senglé, conducteur des ponts et chaussées, id. 
Sigrist, directeur de teinturerie, id, 

Simonin, inepecteur primaire, à Arnaj-le-Duc (Côle- 

d'Or). 
Somhatay, fabricant de tuiles, à Froidefontainc. 
Sonet, fabricant, à Plancher-les-Mines. 
Souche, Président de la Société de botanique des 

Dcux-SèvrcÊ, à Pamproux (Deux-Sèvres). 
Stehelin, trésorier-payeur général, Dijon. 
Pteiner, industriel, à Cclfort. 
Speiz. fondé de pouvoirs de la banque de Mulhouse, 

à Helfort. 
Spindier, industriel, à Plancher-les-Mincs. 
Spitzmuller Georges, rédacteur en chef du lîaiite- 

meii(, à Belfort, 
Stiegler Léon, libraire, à Belfort. 

Taufflieb, docteur en médecine, à Giromagny. 
MM. Teissier, capitaine de gendarmerie, à Belfort. 
Thiault Michel, avocat,- id. 

Thiaut Camille, directeur d'assurances, id. 
Thietry, professeur au lycée, id. 

Tisserand, architecte, id. 

Tisserand, géomètre, id. 

Tournesac, entrepreneur, id. 

Toutey, inspecteur primaire à Marseille. 
Touvet, négociant, à Belfort. 
Touvet, chef de bureau au ministère d^s fmances, 
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MM, Trcsch, agent-voyer, à Giromagny. 

Troyon, employé à la Sociétti Alsacienne, ù Bclfort. 
Trouillat, receveur des douanes, à Petit-Croix, 
Turillot, huissier, à BelTort. 

Vautherin Auguste, pliarmacien, à Paris. 
Vautiicrin Joseph, docteur en m<^decine, à Belfort. 
Vermot Arthur, industriel, k Chàtenois. 
Verny, contrôleur des douanes, en retraite, à Dijon. 
Viellard Léon, maître de forges, à Morvillars. 
Viellard Armand, député du Ilaut-lîliin, à Paris. 
Viénot, président de la Société d'Emulation, à Mont- 

béliiird. 
Voisinet Jules, propriétaire, à OiTemont. 
Vuidard, notaire, à Belfoit. 
Vuillaume, médecin aide-major à l'hôpital militaire 

d'Alger. 

Wagner, brasseur, à Belfort. 

Walser Ferdinand, négociant, id. 

Walser Xavier, négociant, id. 

Weill, professeur au Lycée, id. 

Welté Alfred, pharmacien, id. 

Welfelé (l'abbé), curé à Bavilliers. 

Wendiing (l'abbé), directeur de l'institution Sainte- 
Marie, à Belfort. 

Wctstein Léonard, commis principal des douanes, 
à Belfort. 

Yvonnct, ancien commissaire-priscur, à Belfort. 

Zœpffel, ancien Vice-Président du Conseil de pré- 
fecture, à Nancy. 

Zeller, recteur de l'Académie de Clermont-Ferrand. 

Zcller, instituteur, à Chèvremont. 

Zeller lïcné, industriel, à Etueffont-Bas. 

Zellor, comptable à l'usine Sleiner, à Bclfort. 

Zweifel, ingénieur, à la Société Alsacienne, à 
Belfort. 
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SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 

FRANCE 

Amiens. — Sociëlé des Antiquaires de Picardie. 
Autun. — Sociélë éduenne des lettres, sciences et arts. 

Société d'histoire naturelle. 
Auxerre. — Société des sciences historiques et naturelles. 
Bar-le-Duc, — Société des lettres, sciences et arts, 
lïelfort. — Section des Hautes- Vosges du C, A. F. 
Beaune. — Société d'histoire, d'archéologie et de littérat". 
Besançon, — Académie des sciences, bellea-Iel" et arts. 

Société d'émulation du Doubs. 
Bourg. — Société des sciences naturelles de l'Ain. 
Bordeaux. — Acad'" nation" des acien*", be!'"-let'" et arts. 

Société Archéologique. 
Caen. — Académie des sciences et belles-lettres. 

Société française d'arL-héologie. 
Chambéry. — Société savoisienne d'hist" et d'archéolo*". 
Châlon-sur-Saâne. — Société des sciences naturelles de 

3a6ne- et- Loire. 
Dijon. — Académie des belles-lettres. 
Epinal. — Comité d'histoire vosgienne. 

Société d'Emulation des Vosges. 
Gray. — Société grayloise d'Emulation. 
Grenoble. — Académie delphinale. 

Société de statistique de l'Isère. 
Langres. — Société historique et archéologique. 
Lyon, — Société botanique. 

Lons-le-Saunier. — rSociété d'Emulation du Jura. 
Le Mans. — Société historique cl archéologique du Maine, 
Montbéliard. — Société d'Emulation. 
Nancy. — Académie de Stanislas. 

Société de géogrf.phie de l'Est. 

Société d'arch'" lorraine et du musée bis toriq*. 

Société des sciences. 

Annales de l'Est. 

Société lorraine de photographie. 
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Kantes. — Société archéologique. 

Société des sci"' nal"" de l'Ouest de la France. 
Narbonne. — Commission archéologique. 
Nîmes. — Académie du Gard. 

Société d'étude des sciences naturelles. 
Niort. — Société botanique des Deux-Sèvres. 
Orléans. — Société archéologie de l'Orléanais. 
Paris. — Société nationale des antiquaires de France. 

Société pbilomatique; rue des C'-Augustins. 7, 
Société d'anlliropologie, rue de l'Ecole de méde- 
cine, 15. 
Association philotechnique, rue Serpente, 2i. 
Société géologique de France, rue des Grands- 

Augustins, 7. 
Société de l'Histoire de France, rue des Francs- 
Bourgeois, 60. 
Comité des travaux historiques et scientifiques. 
Musée Guitnet, avenue du Trocadéro, 30. 
Mélusine (recueil de mythologie, traditions et 
usages). 
Riims. — Société d'étude des sciences naturelles. 
La Hochelle. — Société d'histoire naturelle. 
Rouen. — Académie des sciences, belles-lettres et arts. 

Société industrielle. 
St-Dié. — Société philomalique. 
St-Omer. — Société des antiquaires de la Morinie. 
Toulouse. — Société archéologique du Midi de la Franco. 
Académie des scicn"', inscripl"' et bel*' lut"". 
Vesoul. — Société d'agriculture, sciences et arts de la 
Haute-Saône. 



ÉTRANGER 

Berne. — Schweizerische Naturforschende Gesellschaft. 

Fribourg. — Société Tribourgeoise de sciences naturelles. 

Société d'histoire du canton de Fribourg. 
Colmar. — Société d'histoire naturelle. 
Genève, — Société d'histoire et d'archéologie. 
Institut national genevois. 
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Lausanne, — Société d'histoire de la Suisse romande. 
Sociiilé Vîiudoise de sciences naturelles. 
Metz. — Gcsellschart fiir lothringisclie Gescliichte und 
Allcrlumskunde. 
Société d'histoire naturelle. 
Académie [kltrcs, sciences, arts et agriculture). 
Mulhouse. — Société industrielle. 

Musée historique. 
Neuchâtel. — Société ncuchûtcloise de géographie. 
Porrenlruy. — Société jurassienne d'Emulution. 
Strasbourg. — Oeologrsche Landesanstult von Elsass- 
Lothringen. 
Gesellschaft Tûrdie Erhaltung der ges- 

chichtlichen Dcnkm.-eler im Elsass. 
Univcrsit.Tts und Landeshibtiothck. 
Washington, — Bmithsonian Institution. 
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RÉUNION GÉNÉRALE DU 19 MARS 1899 



Rapport du Secrétaire 



Miîssmuiis, 

Notre Société vient d'être douloureusement éprouvée. 
Notre vénéré Président, M. Jundt, inspecteur généial 
honoraire des |)onts el chaussées, est décédé le 20 novem- 
bre dernier, dans sa soixante-dixième année. Ouviier de 
la première heure avec les Dietrich et les Parisot, dont il 
fut le collaborateur aussi dévoué qu'actif, son nom est 
inséparable de la fondation de la iriociélé Belfortaine 
d'Emulation. Aident piopagateur de l'œuvre entreprise, 
M. Jundt fut, dès sa formation, membre du Comité qu'il 
ne quitta plus. Pai' sa situation el ses relations, il sut 
nous amener do pi-écieuses adhésions et provoqua de 
nombieux dons qui contribuèrent puissamment à la créa- 
tion du Musée et ù. la léorganisation de la Bibliothèque. 
11 avait été élu Président le 5 mai 1892. Sa mort laisse un 
grand vide dans notre Société, qui lui gardera toujours un 
souvenir ému et reconnaissant. 

Le Conseil municipal vient, pour l'exercice de 1890, de 
supprimer la subvention annuelle de 500 fi'. qu'il allouait 
à notre Société depuis ^a fondation. En nous inclinant 
silencieusement devant ce vote, qu'il nous soit permis de 
rappeler à ce projios que depuis vingt-cinq ans, tous les 
conseils municipaux qui se sont succédés à l'Hôtel-de- 
Ville, soucieux d'encourager et d'aider une Société à qui la 
Ville devait être leconnaissante d'avoir créé de toutes 
pièces un musée et organisé une bibliothèque, inscrivaient 
d'office au budget, chaque année, cette modeste allocation. 
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Nous ne saurions donner un meilleur témoignage de cetlé 
constante sympatliie à notre é^ard qu'en citant ce que 
disait à ce sujet, en 1800, le prédécesseur de M. le Maire 
actuel : 

« Je ne puis m'empêcher de reporter ma pensée en 
1 arrièie et de comparer ce qui est aujourd'hui à ce qui 
"était il y a une vingtaine d'années. Du musée, il n'en 

" était pas question! La bibliothèque ? Quelques-uns 

« d'entre vous l'ont connue : une petite chambre dans les 
» combles de l'Hôtelde-Ville, des livres entassés sans 
" ordre et couverts de poussière, quelques caisses pleines 
" par ci par là dans les greniers ; au collège, la collection 
« des auteurs grecs et latins. Il y avait des livres, il est 
« vrai : 4000 environ, mais il n'y avait pas de bibliothèque ; 
o aucune recherche n'était possible, aucune communica- 
- lion ne pouvait être faite. C'est donc à la Société d'Emu- 
" lation que la ville de Belfort doit son Musée et sa Biblio- 
" thèquel « 

Afin d'éclairer la situation, il nous sutfîra d'ajouter que. 
depuis sa fondation, la Société a reçu en subventions 
municipales, de 1873 ù 1897, la somme de 18.450 fr. cl 
qu'elle a dépensé pendant la même péiiode 36.540 fi'., tant 
au musée qu'à la bibliothèque, en achats qui deviendront, 
d'après nos statuts, la propriété de la Ville. Ce simple 
exposé, dans son laconisme éloquent, se passe de com- 
mentaires. 

Quoiqu'il en soit de ce mécompte dans nos ressources 
déjà si faibles, les travaux de notre Société n'en seront ni 
ralentis ni diminués. Nos efforts tendront toujours à main- 
tenir à notre cité le rang honorable qu'elle a conquis 
comme centre intellectuel. Comme par le passé, nous 
prodiguerons notre zèle, nos peines et notre entier dévoue- 
ment dans l'intérêt de notre cher Belfort ! 

Bibliothèque. — Nous avons, en 1898, continué l'achat 
d'ouvrages relatifs à l'histoire de la région et d'autographes 
dj Belfortains. Nous citerons, parmi ces derniers, ceux du 
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futur général, alors commandant Bèchaud, des généraux 
Feirier du Clialclet, Piene Boycr, Scheier, du convention- 
nel de la Porte. Nous en avuns éyalenient acquis d'autres 
personnages mêlés t l'hisioiie de notre ville, tels que lo 
général Lecourbe, io comte et la com,lesse de taSuzo. 

Parmi les ouvrages achetés, nous mentionnerons le 
2* volume du Vieux-Mulhouse ; le 2"" volume des Nouvelles 
œuvres inédiles de Grandidier; la Franche-Comté et le 
pays de Montbéliaid, [lai- Caslan ; la défense de Huningue, 
par l'abbé Casteîg : les Soii-écs helvétiques, alsaciennes et 
franc-comtuises, du niai-quîs do Pezay ; la Monographie 
des plantes fossiiies du giôs bigarré des Vosges, de Sch im- 
per et Mougeot; les Costumes des léglments d'Alsace et 
de Lorraine, elc. 

Mtisée. — Pendant l'hiver 1898-99, les fouilles ont été 
repiises dans les grultcs de Cravanche. Plus de 200 mètres 
cubes de calcaiic ont encoi-e été extraits de cette station 
préhistorique et ont amené la découverte d'un vase de toute 
beauté, mesurant 0™, 15 de diamètre à l'ouveiture sur O^jlO 
do hauteur. L'oinementalion de cet objet décèle déjà un 
certain sens arlislir|ue chez son auteur. C'est le plus beau 
des vases de la collection de Ciavanche. Outre cette pré- 
cieuse trouvaille, les travaux ont encoïc mis à joui- un 
morceau d'aphanite poli sui- ses deux faces : c'est l'ébauche 
d'un outil dont la destination nous est inconnue ; deux 
inaxillaiies inféi leurs et d'aulies menus débiis sans grande 
valeur. Ces différents objets, destinés au Musée, ont été 
i-ecueillis dans les parties supéiieures de la couche explo- 
l'ée; pai' conuc, dans la cuuche la plus profonde, comme 
nous l'avons déjà fait observer dans noire rappoi-t de 
l'année dernière, riun n'indique la piésence de l'homme, 

Bulletin.— Le Bulletin de 1899 est déjà fort avancé. Il 
comprendia coinmj articles ; Iij conventionnel Dubois, par 
Benoit ; la suile de l'Elude historique sur Uelfurl, par 
Henri Bardy, et la suite du Glossaire de Châtenois, par 
Aug. Vautherin ; la Contribution à una étude médicale 
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sur Belfort, par le D' Maity. De plus, les sociétaires reeô- 
viont, comme su^'iilémcnt au Bulleliii, la première partie 
d'un liavail imponaiit sur Cliarlos-leTêiiiPiaîie par notio 
collègue, W. Tuuiey. 

Situation de la Société. — A la fin de 1898, la Société 
comptait 10 membres honoraires et 43â titulaires. Nous 
corres]K)ndons avec 9b Sociétés savantes. Depuis la réunion 
générale de 1898, nous avons perdu notre digue Piésideut, 
M. Jundt, et MM. Ackcrmann, V'auis Jules, Laurent, 
Mercelat et Eisson, membres titulaires. 

Notre Tiésoiicr va vous faiie l'exposé de la situation 
financière, qui est toujours 'tonne. 

M. Kauffmann, Trésoiîei', donne l'état suivant des finan- 
ces de la Société à la lin de 18'J8 : 

Dépenses 

Acliat de livres et publications 98 75 

Reliure 6 • 

Allocation ù l'aide bihliolliiicairc 41)0 » 

Impression et poit du Itulletin liS6 6U 

Uecouvrement des cotisations 53 90 

Fouilles aux Grottes de Cravanclie 250 » 

Acliats pour le Musée 108 30 

Achat d'une couronne mortuaire pour M. Jundt . . 58 20 

Pris offert au Lycée 20 - 

Frais de secrtîtariat 59 20 

Imprimés et divers 40 85 

l'holograpliies pourle UuUetindc 1897 74 90 

2(>5(i bu 
Recettes — ^-^^ 

Excédent de 1337 540 49 

Subvention du déparlement au Musée 200 • 

» » à la Société arcliéologiq. 250 n 

de la ville 500 » 

Cotisations des sociétaires 1605 -> 

■Vente de bulletins 57 50 

Intérêts des sommes déposé'es 28 60 

3181 60 
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Recettes 31S1 6Ô 

Dépenacfl ■ 2656 60 

Excédent. . . . 525 » 

Les comptes du Trésorier sont approuvés. 

L'assemblée procède ensuite au renouvellement partiel 
dés membies du Comité. Sont élus poui' trois ans : 
MM. Bonnaymé, Chavin-Colin, Meyer Lucien, Nardin et 
D' Marty, en remplacement de M. Toutey, démissionnaire ; 
pour un an, M. Grégori, en remplacement de M. Jundl, 



Le Comité nomme ensuite son bureau : M. Philippe 
Berger est élu Président ; M. Schirmer, Vice-Président, 
et M. Dubail-Rov, Secrétaire. 
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BIBLIOTHÈQUE 



ACHATS EN 1898 

Autographe du commandant Bécliaud, 1799. 
■ du général Lecourbe, an VIII. 

» du comte de la Suze, 1642. 

B de la comtesse de la Suze, 1659. 

B du général Ferrier du Chàtelct, 1791. 

« du généra) Sclierer, an 3. 

» du conventionnel de la Porte, an 2. 

B du général Pierre Royer, 1815. 

La poterie préhistorique, par Salmon, 1 broch. in-8', 1887. 
L'âge de la pierre, par Salmon, 1 broch. in-^°, 1891. 
Dénombrement dés crânes néolithiques de la Gaule, par Salmon, 
1 broch. in-8', 1896. 
*Le vieux Mulhouse, tome II, 1897. 
Nouvelles œuvres inédites de Grandidier : tome 2, Alsatia Litte- 

rata, 1898, 1 vol in-8". 
Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, 35* fax. 
Inventaire sommaire des archives départementales du Doubs : 

Archives civiles C D E, tome I, 1865. 
La Franche-Comté et le palys de Montbéliard. par Caston, 1877, 

1 vol in-12. 
La défense de Iluningue, par l'abbé Casteig, 1898, 1 vol in-6*. 
L'armée de Bonaparte en Egypte (1798-99), par Guitrj', 1 vol. 

in-8". 
Usages locaux constatés en 1855 dans le Haut-Khîn, Colmar, 

1856, 1 broch. 10-8". 
Grande encyclopédie, 23' volume. 
Les soirées helvétiennes, alsaciennes et Tranc-comtoisesCpar le 

marquis de Pezay) Amsterdam, 1771, 1 vol in>12. 
Monographie des plantes fossiles du grès bigarré des Vosges, 
par Schimper et Mougeot, Leipzig, 1844, 1 vol. in-^" avec 
planches. 
Costumes des régiments et des milices recrutés dans les ancien- 
nes provinces de l'Alsace et de la Sarre, les républiques de 
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Strasbourg et de Mulhouse, la principauté de Montbéliard et 

duclié de Lorraine pendant les 17* et 18' siècles, par Ganicr, 

Epinal, 1882, 1 vol. in-i" avec planches. 
Essai sur tes mollusques terrestres et fluviatiles des Vosges, 

par Puton, Epinal, 18'i7, 1 voIin-8°. 
Revue d'Alsace, 1898. 
Annales franc-comtoises, 1898. 



DONS 

Bulletin du Club Alpin Français, 1897, 9 n", don d'un anonyme. 
Etude de 5ô crânes de la région des Faucilles, par Hervé, 

1 brcch. in-8% 1896, don de lautcur. 
Ethnogénic des populations françaises par Hervé, 1 brcch, in-S", 

1896, don de lauteur. 

Matériaux pour l'étude de la métallurgie en Lorraine, par 
Bleicher et Beaupré, 1 brocli. 1896, don des auteurs. 

Coloration des plaques minces de roches sédimentaires cal- 
caires, par Bleicher, 1 brcch. I8'J6, don de Vautour. 

Recherches sur les débris végétaux et les roches, par Bleicher, 
1 brcch. 1890, don de l'auteur. 

Sur un gisement callovien, par Bleicher et Micg, 1 broch. 1896, 
don des auteurs. 

Une nouvelle espèce de Linule, par Bleicher, I broch. 1897, 
don de l'auteur. 

Etude sur les sépultures barbares du Midi et de l'Ouest de la 
France, par Uarricre-Flavy, don de l'auteur, I vol. in-4'. 

Fleurs sans parfum, poésies, par Jeanneret, 1 vol. in-lâ, Paris, 

1897, don de l'auteur. 

Promenades pittoresques aux environs de Belfort, par Miottinus, 

1 broch. in-l"2, 1898, don de l'auteur. 
Recherches statistiques sur le développement physique des 

délinquants, par le D' Marty, 1 broch., don de l'uuleur, 
Mulhouse, 15 Mars 1798, 1 broch., don de M. Jundt. 
Etudes d'ethnologie préhistorique, par Picite, 1897, 1 broch. 
L^s correspondants de Orandidier: Doin Urappin, par l'abbé 

Ingold et Louvol, 1 vol. in-12 1898, don des aulcurs. 
Sur les plis parallèles qui forment le Mont-Blanc, par Valot, 

1 broch., don de l'auteur. 
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Comptes-rendus des excursions de la Sociëtë géologique de 
France dans les Vosges du 30 août au 6 sept* 1897, 1 broch. 
in-8', don de M. BIcicher. 

Annuaire du Club Alpin Français, 1897, 1 vol. in-6*, don du 
Groupe de Belfort. 



ENVOIS DES SOCIETES C0R1ÎESP0NDANTE8 

Bulletin du Musée historique de Mulhouse, 1897, I vol. 

« d'histoire ecclésiastique du diocèse de Valence, 1897, 

fin". 
Bulletin de la Société archéologique du Midi de la France 

(séances du 33 murs au 13 Juillet 1897) I fasc; (août 1897 à 

mars 189S) 1 fasc; n» 22, 1898, I fasc. 
Annales du Musée Guimet: Guide pour rendre propice l'étoile 

qui garde chaque homme, par Chevalier, 1897, 1 vol. in-4*. 

Exploration dos ruines d'AntinoC, par Gayet, I vol, in-4<'; 

Voyage dans le Laos, lome 2, par Aymonier, 1897; les Parsis, 

par Menaut, 1898, I vol. ; Histoire de la sépulture et des 

funérailles dans l'ancienne Egypte, par Amélincau, 2 vol in-4°, 

189G. 
Annules de l'Est, 1898, 4 fascicules. 
Mémoires de l'Académie des sciences, arts et lettres de Caen, 

1897, 1 vol. 
Bulletin de la Société historique de l'Orne, tome 16, 2° 3' et 4* 

bulletins de 1897, 1898 n" 1 , 2 et 3. 
Mémoires de la Société d'archéologie d'Avranches, tome 13 

(189G-97), 1 vol. 
Mémoires de la Société d'agriculture de l'Orléanais, i' et 2" 

trim. de 1897, i fasc. 
Bulletin de la Société d'étude des sciences naturelles de Béziers, 

1896, 1 vol. 

Mémoires de la Société d'Emulation du Doubs, 1896, 1 vol. 
Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de 

l'Yonne, 1897, 1 vol. 
Mémoires de la Société des lettres et sciences de Bar-Ie-Duc, 

1897. 1 vol. 

Bulletin de lu Société archéologique et historique de l'Orléanais, 
1", 2-, 3° et 4' trim de 1897, 2 fasc. 
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Bulletin de ta commission archéologique deNarbonne, t*' sem. 

de 1898, I vol. ; 2' sern. de 1898, 1 vol. 
Mémoires de la Société savoisienne d'histoire, 1897, 1 fasc. 
Bulletin de la Société archéologique de Tarn-et-Garonne, 1897, 

4 fasc. 
Comité des travaux historiques et scientillques : Bulletin 

archéologique, 3" livr. de 1896, 1 vol. l'^ ?• et 3' livr. de 1897. 

3 vol.; bulletin de la section des sciences économiques et 

sociales 1897, 1 vol. ; bulletin historique et philologique 

n«l et 2 de 1897, I vol. 
Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles : n* 126, 

I fasc. ; n* 127, 1 fasc. : n° 1-28, 1 fasc. ; n" 129, 1 fasc. 
Cartulaire du chapitre de la cathédrale d'Amiens, 1" Tasc. 

Publié par la Société des antiquaires de Picardie, 1897, 

1 vol. in-K 
Mémoire de l'Académie des sciences, inscriptions et belles- 
lettres de Toulouse. Tome 9, 1897. 
Mémoires de la Société éduenne, Tome 25, 1897, f vol. 
Bulletin de l'Académie du Var, 1897, 1 vol. 
Annales de la Société d'tlmulation de l'Ain, 1", 2* et 3' trim. de 

1898,3 fasc. 
Revue de statistique, n" 4 de 1898. 
Bulletin de la Société scientiOquc des Basses-Alpes, 2' 3* et 4* 

Trimestres de 1897, 3 fasc. 
Mémoires de la Société d'agriculture, sciences et arts du Nord, 

Tome 5, 1893-94, un vol. 
Bulletin de la Société archéologique de Bordeaux, 3* et 4° fasc. 

de 1896. 
Mittheilungen der Geologischen Landesanstalt von Elsass- 

Lothringen, Band 4, Ilert 5. 
Annuaire de la Société de l'Histoire de France 1897, 1 vol. 
Bulletin de la Section des Hautes-Vosges du Club alpin français, 
1897, 1 broch. 
» ■ phitomatique vosgienne, 1897-98, I vol. 

Mémoires de la Société d'Emulation de Montbéliard, 26' vol , 
1"' fascicule, 
n ■ académique du Cotcntin, Tome 13, 1897. 

n » d'archéologie lorraine. Tome 47, 1897. 

• • historique de Langres, n" 9 de 1898, 

1 lasc. ; I" juillet 1898, 1 broch. 
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Bulletin de la Société d'histoire naturelle d'Autun, n* 10, 

1897, 1 vol. 

• " d'agriculture, sciences et arls de la 

Haute-Saône, n" 28, 1897, 1 vol. 
■• • d'histoire et d'archéologie de Genève, 

Tome 2, livraison I. 
«• » neuchûteloise de géographie, Tome 10, 

t8D8, 1 vol. 
■ » hotanique des Deux-Sèvrea, 1897, 1 Tasc. 

Revue historique du Maine. 2° semestre de 1897, un vni. 
Congrès arclidologiquc de Fr;ince : Congrès de Clcrmont- 

Ferrand et de Siiintes. 1891 et 189-5, 2 vol. 
Bulletin de lu .Société d'archéologie de Nantes, 1896, 2° Sem. ; 

1897, l"Sem ;2 vol. 
Annales de la Société botanique de Lyon, 1897, 4 Tasc. 
Mémoire de l'Académie des Sciences et Bellesletires de Besan- 
çon, 1897, 1 vol. 
Bulletin de la Société pour la conservation des monuments 
historiques d'Alsace, 2" série, 19° volume, 1" livr. de 1898, 
1 volume. 
Bulletin de la Société des sciences de Nancy, 1897, 1 vol. 
Mémoires de la Société des nntiquair<:s de Morinie, Tome 26, 

1898, ! vol. 

B » linnéenne du Nord de la France, 1892- 

98, 1 vol. 
Jahrbuch der Gesellschaft fur lothringische Geschichte, 1897, 

1 volume. 

Précis des travaux de l'Académie des sciences, arts et belles- 
lettres de Rouen, 1896-97, 1 vol. 

Bulletin of ihe geological Institution of Ihe University of 
Upsalu, 1898, un vol. 

Chartes de la famille de Reinach, publication de la Section 

historique de l'Institut grand-ducal du Luxembourg, 1877-79, 

2 volumes 

Rcvista do Museu nacional do Rio de Janerio, 1896, 1 vol. 
Discours prononcés à la réunion générale du congrès des 

Sociétés savantes le IG avril 1898, 1 broch. 
Mémoires de l'Académie de Stanislas, 1897, I vol. 
Bulletin de la Société d'Embellissement de BelTort, n" 3, 

1896, 1 faac. 
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Le cardinal du Lomdnic de Bricnnc, par Pcrrin ((lublié par la 

Société archéologique de Sens) Sens, 1896, 1 vol. in-12 
Flore du Haut-Poitou, 4* et 5» liv. (publié par la Société de 

botanique des Deux-Sèvres). 
Bulletin de la Société archéologique de Sens, Tome 18, 
1897, 1 vol. 
> » industrielle de Saint-Quentin, n* 43, 

1807, 1 rase. 
" ■• lorraine de photographie, 4° Tasc. de 

1897, n° 1 à 6 de 1898, octobre 1898. 
Recueil de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de 

Tarn-et-Garonne, 1897. 1 vol. 
Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de 

Semur, 1897, 1 vol. 
Annales de ta Société d'Emulation des Vosges, 1898, 1 vol. 
Mémoires de la SociétiJ danlliropologie de Paris. Tome 2, 2» 

fasc, 1898, 1 vol. 
Omis, bulletin du Comité ornithologique international, Tome 9, 

n* 1. 18<J8, I fasc. 
Bulletin de la Société polymatique du Morbihan, 1895, 1896, 
1897, 3 vol. 
• n des sciences et arts de Vitry le Français, 

1893 à 1896, 1 vol. 
Mémoires de la Société d'archéologie et de littérature de Beaune, 

1897, 1 vol. 
Les chartes de St-Bertin, par l>bbé Bled, Tome 4, 2 Taso. 

(publication de la Société des antiquaires de Morinie). 
Mémoires de la Société des antiquaires de France, 1896, 1 vol. 
Bulletin « » . 1897, 1 vol. 

Mémoires de la Société archéologique de l'Orléanais, Tome 

27, 1898. 
Comité des travauic historiques et scientiliques (missions, 

bibliothèque, archives} 1898, I fasc. 
Mémoires de la Société dunkcrquoise pour l'encouragementdes 
sciences, 1897-98, 1 vol. 
•> de l'Académie de Nimes, 1 vol. 
Flore des champignons supérieurs de Saône-et- Loire, par 
Bigcard et Jacquin <publié par la Société des sciences natu- 
relles de Saône-et-Loire) 1898, 1 vol. in-12. 
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Bulletin d'histoire ecclésiastique et d'archi^ologic religieuse des 

diocèses de Valence et Grenoble, 1898. 4 fasc. 
Jahrbuch fur Oeschiclite, Sprache und Littcratur Elsass- 

Lothringens, 14 Jalirg., 1898. 
Mémoires de la Société des antiquaires de Morinie, Tome 

25. 1899. 
Mélusine 1 n" de 1897 ef 5 de 1898. 

Bulletin de la Société d'anlliropologie de Paris, 1 n' de 1897 et 
5 de 1898. 
<; ■ archéologique du Finistère, 11 livraisons 

de 1897 et 1898. 
Revue scientifique du Limousin, 1 1 n"' de 1898. 
Bulletin de la Diana, 2 faso. de (897 et 3 de-1898. 

» Société géologique de France, 9 n<" de 1897 et 1898. 

> * des sciences naturelles de SaôneetLoirc, 

1 n-de 1897 et 10 de 1898. 

■ n d'études des Hautes-Alpes, 1 Case, de 1897 

et 2 dé 1898. 
1 » scicntinquc et historique de la Corrèze, 

4« fasc. de 1897 et 3 de 1898. 
B n industrielle de Rouen, 1 Tasc. de 1897 et 

5 de 1898. 
» danoise, 1 fasc. de 1897 et 2 de 1898. 
n de l'Alliance française, 3 fasc. de 1898. 
Revue de lAvranchin, 1 fasc. de 1897 et 3 de 1898. 
Bulletin de la Société archéologique de Touraîne 4" fasc. de 
189Tet l"-de 1898. 
» a d'étude des sciences naturelles de 

Reims, 4' Trim. de 1897 et 3 fasc. 
de 1898. 
» industrielle de Mulhouse I fasc de 1897 

et 4 de 1898. 

■ » historique des antiquaires de Morinie, 

3* et 4* fasc. de 1897 et 4 de 1898. 

■ » d'agriculture, sciences et lettres de la 

Lozère, 1 fasc. de 1897 et 6 de 1898. 

■ n des sciences naturelles de l'ouest de la 

France, 1 fasc. de 1897 et 2 de 1898. 
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Bulletin de la Société de géographie de l'est, 1 fasc. de 1897 et 
2 de 1898. 
■ " des études littéraires du Lot, 1 fasc, de 

1897 et 2 de 1898. 
» i d'étude des sciences naturelles de 

Nimes, 1 fasc de 1897 et 1 de 1898. 
" » des antiquaires de Picardie, I fasc. de 

1897 et 5 de 1898. 
« de l'Association philotechnique, 1 Tasc. de 1897 et 1 

de 1898. 
» de la Société dunkerquoise pour l'encouragement des 
sciences, lettres et arts, 2 fasc. de 1897. 
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ESSAI BIOGRAPHIQUE 

SUR LE 

CONVENTIONNEL DUBOIS 

(du Haut-Rhin) 



Les détails sur la vie du conventionnel Dubois manquent 
complètement. On ne trouve presque rien dans les Biographies 
qui ont jugé à propos de parler de ce personnage. Aussi est-ce 
une vraie satisfaction de trouver quelque chose sur cet oublié. 
Je donne donc ici ses rares proclam ations^et ses ordres à l'Ar- 
mée de Sambre, où il Tut envoyé comme Représentant du peuple. 
Ce sont des documents complètement inédits auxquels j'ai joint 
tout ce que j'ai pu trouver sur ce conventionnel alsacien. Dans 
tous les cas, on peut hardiment parler de lui, car il Tut un 
honnête homme, vir probus ; il fait honneur au barreau du 
Conseil souverain et à l'Alsace. 

François-Louis-Esprit Dubois, après ses études de droit, ee fit 
inscrire en 1773 au barreau de Colmar (1) où il trouvait parmi 
ses anciens, Albert l'aine, Ritter et Rewbell, qui devaient plus 
tard être ses collègues dans la vie publique. On a de sa carrière 
d'avocat à celte époque un ■ Précis de l'Instance de Messire 

■ Cbristian-Frcdéric-Dagobert, comte de Waldner de Freun- 

■ stein contre les Prévôt, Dourguemaitre et Magistrat de la 

■ ville de Soultz. Colmar, Imprimerie J. H. Decker, in-i" de 

■ 38 pages. » Factum publié à propos de la forêt dite Klein- 
Hofen, près du château de Freunstein. Il y eut encore une 

jl) Il devait Ure originaire de cetle ville. Elail-ii parent du ColmariFn 
Pierre-Joseph Dubois, auieur d'un volume imprimé è Augsbourg, en 1754, et 
jalilulA : Erudilionis sacrte guam prapkanm Camifhiiacium (Golberï), 
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réponse, en 1782, du comte de Freunstein, au Supplément du 
Magistrat de Soultz, Colmar, in-^', 18 pages (t), qui doit être 
aussi de Dubois. 

Dans le singulier procès intenté par l'avocat J. B. Albert 
contre les Prémontrés d'Ktival, qui lui avaient loué leur censé 
de Weinbach, près de Colmar (Kiensheim), Dubois plaida pour 
ces derniers et il perdit la cause (2]. 

A la Révolution, on le vit adopter avec enthonsiasmo les nou- 
veaux principes; aussi rien d'étonnani qu'il ait été élu on t79'2, 
par son département — celui du Ilaut-Uliin — membre de la 
Convention nationale ; il est vrai qu'il figure le dernier sur la 
liste des nommés. Le premier élu était lavocàt Hewbcll, le futur 
Directeur, le seul qui se fit un nom dans cette députation. 

Un mot sur cette députation du llaut-liiiin à la Convention 
nationale. D'après VAlinaniicli nalioiml pour l'an III, aucun 
de ses membres n'avait eu l'honneur d'être élu président de 
l'Assemblée. Seul le Belfortain Laporle en avait été élu secré- 
taire du 1" Vendémiaire au 1" Urumaire, An II, 

Laporte et lïevvbeli étaient membres du Comité de. Sûreté 
générale : Johannot, membre du Comité des Finances. 

'Voici le domicile à Paris de ces sept conventionnels : 

Hewbell, de Colmar, rue du Cul-de-Sac, ci-devant Dauphin. 

Ritter, de Colmar, rue du Moulin, 101. 

Laporte, de Belfort (3], rue des Martyrs, 733. 

Johannot, de Wesserling, rue ci-devant Dauphin, I. 

Pfieger, d'Alkircli, cour des Jacobins, maison Perché. 

Albert, de Colmar, rue ci-devant Dauphin, 'i. 

Dubois, de Colmar, rue l'Evèque, butte Roch, 9. 

Lors du procès de Louis XVJ qui fut condamné à une faible 
majorité, à In première question, si le roi est coupable de cons- 
piration contre la liberté et d'attentat contre la sûreté, il répon- 



(t) Bibliolhique de Colmar (Fonds Chauffour) n" 17801781. 

;2) Mémoire pour les R, R, Prieur, chanoines réguliers et prémontrés d'Eti- 
val, demandeurs au principal, incidemment défendeurs et en requSte et de- 
in«tideurs en requête contre M; Jean-Bernard Albert, avocat au Conseil souve- 
rain d'Alsace, défendeur bu principal, incidetnment demandeur et en requête et 
défendeur en requïte, in-4', 22 pages. S]gné M* Dubois, avocat. M' Scbirmer 
l'alné, procureur, plus six pièces justificatives paginées i à 13. A Colmar, Imp. 
], H. Decker, imprimeur du Roî et de Nos seigneurs du Conseil souverain 
d'Alsace 1781. 

(3} Iji vie de Sébastien Lnporte a iti écrite par M. H. Bardï, {Sev* JAl- 
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dit dans sa conscience Oui avec la majorité de ses collègues. 
A la séance du 15 janvier [t], à la deuxième question, si l'arrêt 
de la Convention serait soumis à la ratification du peuple, il 
répondit Non avec la même majorité. 

Mais à la troisième question, quelle peine subirait Louis XVI, 
il crut devoir se séparer de la députation de son département 
qui vota Oui, sauf Rewbell, absent, et Albert qui répondit: La 
réclusion jusqu'à la paix. Il vota comme ce dernier, mais en 
expliquant son opinion qu'il juslilia ainsi : 

1 Je ne suis pas juge: ce caractère napparlient à aucun de 
c nous. Si nous l'étions, il eut fallu en remplir les devoirs. Il 
n eut fallu suivre les formes. C'est comme législateur chargé de 

• veiller à la sûreté générale de la République que je prononce : 
■ Je suis d'un département frontière. La guerre se compose de 
» succès et de revers. Ah ! s'il était possible qu'un revers ame- 
o nat les ennemis sur noire territoire, quelles horribles repré- 
« saillcs n'cxcrceraicnl-ils pas ? Je vois dans Louis et sa famille 

• un moyen de repousser les maux de la guerre. Vous vous 
« l'ôtez en prononçant un arrêt de mort. Je vote pour la réclu- 
" sion jusqu'à la paix. » 

Peu après, Albert (2) et Dubois crurent devoir se cacher à 
cause du vote qu'ils avaient émis et ils publièrent un mémoire 
justificatif qui est devenu très rare, il est intitulé : J. B. Albert 
et F. L. E Dlbois aux Citoyens du Haut-Rhin, leurs Commet- 
tsns, Paris, Imprimerie .Vaiionafc, in-&> de 4 pages. 

En décembre 179i, Dubois présenta à la Convention des 
observations relatives à la réorganisation du tribunal révolu- 
tionnaire qui avait laissé un si mauvais souvenir. 

L'année suivante, ses collègues l'envoyèrent à l'armée de 
Sambre-et-Mouse, commandée parle vainqueur de Fleurui, le 
général Jourdan. Les autres conventionnels envoyés à la même 
armée élaienl < l'austère n Talot, dont on vient d'écrire la vie 
et qui avait servi, en Vendée, dans lagarde nationale de son 
département comme capitaine, avant d'aller siéger à la Con- 
vention. Cet lionncur lui valut d'être choisi par ses camarades 
pour s'occuper des alTaires militaires de l'armée, de même que 

(1) MoDÎleur du l8 jaDiiet 1793- . 

[2i On nommait à Colmat CM a«ocat •> Albert l'atrié ou le Noir, b II était 
originaire do Bouionvill* : en 1789 il (ui député à l'A'teinblée nalioaale. On a 
ion portrait grave a celte époque. 
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l'ex-curé Robergeot (Saône-el-Loire) qui devait finir si traî- 
treusement à Rastadt, Tut chargé des aiïaires diplomatiques, 
puis Neveu (Basses-I'yrénées), etc. 

La mission ù l'armée de Sambre-et-Mcuse de ces convention- 
nels ne Tut pas sanguinaire. Ils agirent toujours en honnêtes 
hommes et on peut citer tout ce qui émana de leur toute puis- 
sance. On sait de quel prestige la Convention avait entouré les 
personnes (1] de ses représentants aux armées ! 

Dubois eut l'honneur, le 25 avril n9.% de transmettre à l'As- 
semblée un rapport sur la demande de la Réunion à la France 
faite par les populations des pays entre la Meuse et le Rhin 
(l'Electorat de Cologne, l'Evéché de Liège, etc.). Cette demande 
fut accueillie avec enthousiasme par la Convention, comme on 
peut le penser. 

L'armée de Sambre-ct-Mouso qui, par ses succès, avait activé 
cette pétition des populations, comptait bien des noms illustres. 
Le général en chef Jourdan, les généraux Morlot, llatry, 
KIcber, Marceau, Lefèvre, Championnet, Ernouf, d'Hautpoul, 
Grenier, Lecourbe, Priant, etc., les adjudants généraux Soult, 
Raclet, Mortier, Ney, Klein, Loison, etc. 

La première proclamation de Dubois à l'armée de Sambre- 
et-Meuse que j'ai pu recueillir est relative à la journée du 12 
Germinal An 111 (!•' avril 1795), ce mouvement populaire contre 
la Convention par les faubourgs réclamant du pain, la Consti- 
tution de 1793 et la liberté des Patriotes. Les insurgés ne sorti- 
rent de l'Assemblée que lorsque leurs bataillons curent été 
défaits par les bataillons des Sections aristocratiques, comman- 
dés par Picliegru. La Montagne affaiblie avait voulu en vain les 
soutenir. Elle succomba totuienient. 

Dubois applaudit de cœur au succès de ses'^amis politiques 
et aux mesures prises par ses collègues. Il invita les soldats 
que l'on traitait toujours du nom glorieux de « Volontaires •, 
de 1 Braves Camarades • et (le « Frères d'Armes », à déjouer 
les desseins des u esclaves » qu'ils avaient tant de fois battus et 



(i; Art. VII. — Toul acte eiprcé par le Représentant du peuple hor» de 
•es fonctions, sera tlènoncè au Comité de sûreiè ginéraie qui, conformément 
il ta toi (lu 7 fructidor, itc'cidtra à ijuel tribunal le coupable sera envoyé. 

Ad. VIII. — Quiconque insulte un Reprcscnlant du peuple en {oncltons, sera 
puni en venu do l'arlicle II. 

Alt. IX. — Quiconque exerce un acte de violence Contre un Repritenlant 
du peuple en fonctions encourera la peine capitale. 
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qui étaient le3 alliés (I) de ceux qui voulaient renverser VXi-^ 
semblée. 
Voici cette proclamation ; {!) 



Le Représentant du peuple Dubois (du Huut-Rhin) à 'a 
3» Division de l'Armée de Sambre-eMfeuse. 

Mes BttAVES CAMAnADEs! 
Pendant que vos armées victorieuses terrassaient les ennemis 
extérieurs de la République et que, chaque jour, la Convention 
nationtile retentissait des exemples de votre courage et de votre 
dévouement, une troupe de factieux, restes impurs des scélérats 
qui ont couvert notre pntrie de deuil et de carnage, conspirait 
jusqu'à ce jour pour chasser de nos mains et des vôtres, le fruit 
de la Liberté que nous avons conquise, des hommes couverts 
de sang et gorgés de rapines, comprimés quelque temps par la 
crainte des supplices, ont tenté de se rallier et d'assassiner de 
nouveau la Représentation nationale. Ils se sont servis de l'or 
étranger, de l'ignorance d'une grande partie de nos concitoyens, 
de la calomnie, de la provocation au Royalisme pour exciter des 
nouveautés séditieuses, remettre la justice dans de nouveaux 
(lots de sang, pour essayer d'anéantir le bien-être de nos pères, 
de nos frères et de nos enfans. Le jugement des quatre grands 
coupables a paru fournir à cette horde impie une occasion pour 
ressaisir l'empire des cachots et de la mort. Le fil de ce complot 
sinistre se rattachait jusque dans le sein de la représentation 
Nationale. Pendant dix jours, l'intrigue et un espoir criminel 
ont croisé la marche delà justice nationale. Enfin l'audace des 
conspirateurs a éclaté et le 12 de ce mois, la Représentation du 
Peuple français a été investie ; la liberté do nos délibérations a 
été violée par un attroupement qui s'est introduit en forçant 
toutes les consignes jusque dans le lieu de son enceinte. Braves 
soldats, vous marchez avec intrépidité à travers le feu de vos 
ennemis. les Représentants savent aussi ri'primer et mépriser 
le poignard de ses assassins. Fermes à leur poste, ils appelèrent 

II) La 3* Division de rarmèc à 1a(]<ie1!e il l'adrcs'^p êlail cammandèc pir le 
général Basaet-Monlaign, né ti Vei;sil1es, ancien gendarme muge & Lunèville 
ilhfi du 3* Bataillon de la Meurlhe en 1791 ; général de division en 1794, mort 
il Lunivilla en iSai. Un d« *c« brigadier» 6 l'armée, ètail l'im mortel Lccoucbe, 
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Ica bons citoyens au secoure de la Patrie et leur voix ne fut pas 
vaine. Paris fit voir encore une fois que la masse imposante de 
nés citoyens chérit la Justice et la Liberté. Les factieux dispa- 
rurent et la Convention rendue à sa dignité prit les mesures 
suivantes : 

DÉCRET 

DE LA Convention Nationale 

du 12 Germinal An III (!•' avril 1795). 

Article I". — La Convention nationale déclare au Peuple 
français qu'il y a eu aujourd'hui attentat contre ses délibéra- 
tions. Le Comité de Sùi-eté générale fera rechercher et traduire, 
devant le tribunal criminel du département de Paris les insti- 
gateurs de cet attentat. 

Abt. 2. — Que le général Piohegru est nommé à l'instant 
général en chef de la garde nationale tant que durera le péril 
actuel, et que les Représentants du peuple Barras et Merlin, 
de Thionville, lui seront adjoints. 

AiiT. 3. — La Convention nationale décrète que les Repré- 
sentants du peuple Collot d"IIerbois, Bitlaud-Varennes, Barrère 
et Vadier seront à l'instant déportés. 

Art. 4. — Décrète que les Représentants du peuple Chau- 
dron-Rousseau, Choies, Fouasedoire, Iluguet et Léonard Bour- 
don seront mis sur le champ en état d'arrestation et que les 
scellés seront mis sur leurs papiers. 

Art, 5. — La Convention décri;te que le Représentant Ruamps 
sera arrêté et conduit sur le champ au château de Ham et que 
les scellés seront apposés sur ses papiers et par suite conduit 
de Ham à Amao (?) (I). 

Mes braves camarades, il ne nous aura pas manqué que l'on 
soupçonne un concert entre les mouvements séditieux de l'In- 
térieur et les projets des esclaves que vous avez tant de fois 
battus ; les scélérats voyant qu'il n'était pas possible de vous 
vaincre en face, ont essayé de déchirer votre patrie pour vous 

l\) Ruamp). cultîvaieur de la ChareotS' Inférieure, fut enro/è en Alnee. Il 
levmt de cette praviacc ta dénonçant Cuiline comme ayant voulu livrer Lan- 
dau 1 Il fut gracie peu sprii son arrMIalion et disparut de la seine politique. 
Devait-on 1 envoyer i la Guyane? 
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ôter le point d'appui sur lequel se reposent vos vicloires ; mais 
suivez toujours le jour de gloire que voua vous èles tracé, con- 
tinuez ù vaincre la ligue impuissante que vous avez vu fuir tant 
de fois devant vous. Les fidèles Représentants du Peuple fran- 
çais veilleront sur les destinées de la lîépublîqne, ils s'immo- 
leront à votre exemple pour fonder à jamais l'empire de la 
Liberté, de lu justice et du bonheur public. Je vous en donne 
l'assurance au nom de la Représentation nationale. 

Le Représentant du peuple, 
Dubois, 

Le général commandant la Division s'empresse de faire part 
à ses frères d'armes que le Représentant du peuple Dubois est 
très satisfait de l'ordre et de l'ensemble qui régnent dans la 
Division. 

Le général de Division Montaigu plus que persuadé que ses 
frères d'armes seconderont ses vues pour le service de la Ré- 
publique et que bientôt nous aurons terrassé les derniers enne- 
mis de la Liberté. (I) 

II 

Liège, le S2 Germinal, An III 
(Il avril 1795). 

Mource, Agent en chef au Général de Division Mont,iigu. 

J'ai reçu avis, Citoyen général, par l'inspecteur Wies que, 
sur un ordre du jour du Représentant du peuple Dubois, il a été 
délivré 2000 paires de souliers, 1000 capotes et 4000 chemises 
pour être répartis selon les besoins du corps de ta Division ; il 
est essentiel que pour l'ordre établi pour la comptabilité de 
l'agence et de la distribution, je connaisse ce qui aura été dis- 
tribué à chacun des corps. Je te prie, en conséquence, de de- 
mander l'état des répartitions qui en seront faites. Cette pièce 
m'est indispensablemcnt nécessaire. 

Les effets délivrés à chacun des Corps devront être inscrits 



11) Lei cinq pièce* concernant Dubois lont tirées du livre d'ordces de l'armée 
de Sambre-el-Meusr (brigade Lecoui-be) 1795. appartenant» M. I'abb6 P. Si- 
grist, curé de Biucbboftn qui a bien voulu ro'accorder l'autorisation de lel 
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sur leurs registres par celui que tu auras chargé de cette opé- 
ration, 

III 
ADonn, lelt Floréal, AnlII 
(30 Avril 1795). 
Au général Ernouf, Chef de l'EtatMàjor de l'Armée. 
La nécessité de conserver la première moisson que nous 
ferons cette année, m'engage. Général, à t'inviter, sur la de- 
mande de l'Administration, de vouloir bien mettre à l'ordre de 
l'Armée une déTense, sous des peines sévères, à tout cavalier, 
chasseur, dragon, hussard, charretier ou conducteur, de faire 
paître leurs chevaux et autres bestiaux dans les champs ense- 
mencés. 

Le dommage qui résulte du défaut de surveillance à cet 
égard, est d'une nature à provoquer toute notre sollicitude pour 
le bien de l'armée. Je me repose donc sur ton zèle connu pour 
l'intérêt public. 

Dubois. 

En conséquence de cette lettre, il fut ordonné aux généraux, 
aux commandanls de gendarmerie, etc., d'arrêter tout individu 
qui contreviendrait au présent ordre et de le faire conduire au 

quartier général de l'armée. 

IV 

Ordre général du 15 au 16 Floréal (4 au 5 mai) 
En conséquence des plaintes qui ont été portées au Repré- 
sentant du peuple Dubois, par la commune de Goblentz, sur 
l'inexacte répartition qu'il y a lieu lorsqu'il est nécessaire de 
requérir les paysans pour être emi»loyés aux travaux militaires, 
il est ordonné aux généraux, aux ingénieurs et à tout autre 
ofiicier, lorsqu'ils auront besoin de requérir des travailleurs, 
de s'adresser au chef de la commune et aux autorités consti- 
tuées qui sont établis pour les régir, afin quelles puissent faire 
contribuer toutes celles qui sont dans leurs dépendances à rai- 
son de leurs populations et également ordonné auxdits officiers 
■généraux et autres de faire sur le champ rembourser aux 
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divere villages les sommeB qu'ils n'ont pu pas Tournir suivant 
les travailleurs qu'on leur avait demandés. 

Dans le cours de la campagne, on avait des compagnies de 
batteurs de grains pris dans les divers corps d'infanterie afin 
d'accélérer la rentrée des grains. Plusieurs corps se plaignent 
que les hommes ne sont pas encore rentrés dans leurs corps et 
que quelques communes les ont gardés. Les généraux de Divi- 
sion ou autres feront prévenir les diverses communes sur les- 
quelles ils se trouvent, de renvoyer sur le champ les militaires 
qui doivent de suite rejoindre leurs corps respectifs. 

Le général en chef: Joubdan. 



A Aix-Libre (Aix-la-Chapelle), ie > Prairial, 3* Année 
Républicaine (33 mai). 

Les Représentants du peuple près l'Armée de 
Samhrc-et-Meuse, 

Informés que des émigrés français et des prêtres déportés 
voulant profiter du rétablissement des communications dans le 
pays conquis et l'Etat Prussien (1) pour entrer sur le territoire 
occupé par l'armée française et de là s'introduire dans le sein 
de la République; informés pareillement que le défaut de sur- 
veillance il qui dans les entreprises criminelles il donne l'espoir 
d'une impunité qui ne sera jamais ni dans les termes de la Loi, 
ni dans les cœurs des Amis de la Patrie, enjoignons à tous 
généraux, commandants de place, de gendarmerie, chefs de 
corps, commissaires des guerres, agents et préposés de la Ré- 
publique, aux administrateurs des municipalités, des tribu- 
naux, magislrats, juges de pai\, officiers de poljce, ù toutes les 
autorités civiles et militaires, de faire rechercher et arrêter sur 
le champ tout Français séjournant dans le pays entre Meuse et 
Rhin qui serait prévenu d'avoir émigré ou d'être prêtre déporté 
et d'en instruire les Représentants du peuple résidant à Aix- 
la-Chapelle, pour être par eux pris des mesures conformément 
à la loi. 

Le présent ordre sera lu sur le champ au chef de l'armée de 

(1) La Rèpiibliq-ie franf ji<t av jit laii la paix avec la Pruise à Baie le S avril. 
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Sambre-et-Meuse et à l'Administration centrale d'Aix-la-Cha- 
peDe pour être, par elle envoyée à toutes les autorités de son 
ressort, à fin de faire lire, publier et africher partout où besoin 
sera. 

Les Représentants du peuple : Dubois et Robebjeot. 

Le principal Tait d'armes de l'armée de Sambre-et- Meuse, fut 
la prise de l'importante forteresse de Luxembourg. 

Le feld-maréchal Bcnder qui en était gouverneur fut obligé 
de se rendre après un long blocus et faute de vivres. La 
place forte rendue, Jourdan s'avança en Allemagne, après avoir 
passé le Rhin à Neuwied dans la nuit du 5 au 6 septembre. 
Mais par suite de l'inaction de Picliegru, il dut battre en retraite 
et le SI décembre il concluait un armistice avec le général 
aulricbienClairfayt et la mission des Représentants du peuple 
était terminée. Ils redevenaient simples citoyens. 

Le Moniteur nous fournit encore d'autres renseignements 
relativement au conventionnel Dubois. Nous les transcrivons 
ci -après : 

PIÈCE I 
Le secrétaire de la Convention, dans la séance du 6 floréal 
an 3, donnait lecture de la lettre suivante : (1) 

Le Représentant du peuple près les armées du Nord et de 
Sambre-et-Meuse, à (a Convention nationale, 

A AiX'Libre. le 3 floréal. An 3 de la République 
française, une et indivisible. 

Citoyens collègues, nous vous adressons le vœu de l'admi- 
nistration centrale du pays d'entre Meuse cl Rhin, pour accé- 
lérer la réunion de ces contrées au territoire de la République 
française ; ce vœu est celui de tous les habitants. Convaincus 
que la marche majestueuse de la Convention nationale et du 
peuple français, depuis la journée du 9 thermidor, assurera à 
jamais le respect des propriétés, la sûreté des personnes et lé 
triomphe de la Justice, ils n'hésitent plus à partager nos heu- 
reuses destinées. Le zèle avec lequel ils subviennent chaque 

(1} Moniteur du 9 Floréal an 3 (16 avril 17^}. 
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jour aux besoins de nos braves armées, est un sur garant 
de ces sentiments unanimes. Déjà, en votre nom, nous leur 
avons donné l'assurance de participer aux bienTaits de notre 
révolution ; déjà nous leur avons répondu de la sollicitude 
fraternelle qui anime la Convention nationale à leur égard ; 
mais il leur Tant plus pour calmer l'inquiétude de retomber 
dans leur esclavage précédent ; ils attendent que vous pro- 
nonciez, au nom du peuple français, que jamais voue n'enten- 
drez à aucune paix, à moins que la limite du Rhin n'en aoJl la 
première condition. Il vous appartient, citoyens législateurs, 
dans la puissance nationale dont vous êtes investis, de porter 
ce décret irrévocable et de jeter dans ces contrées, avec la 
certitude de la liberté, les germes d'une prospérité générale. 
Salut et fraternité. 

Dubois (du Haut-Rhin] . 

PIÈCE 11 

Dans la séance de la Convention du 20 prairial, lecture est 
faite de la lettre suivante : (1) 

Les ReprésenUnts du peuple près les armées du Nord et 
de Sambre-et-Meuse, à la Convention nationale, 

Aix-la-Chapelle, )e 7 prairial. An 3 de la République 
une et indivisible. 

Citoyens collègues, il est donc vrai que l'unique moyen de 
faire disparaître le crime, c'est d'exlerminer les scélérats qui 
ne cessent de le méditer. Nous avons frémi, et toute l'armée 
avec nous, des scènes d'horreurs qui viennent d'ensanglanter 
l'enceinte de vos délibérations. L'assassinat, l'assassinat, et 
toujours l'assassinat : voilà donc, depuis les journées des 3 et 3 
Septembre, l'arme de leurs mains parricides ! Qu'au moins la 
Convention nationale soit ferme et inflexible à venger ces der- 
niers attentats : c'est le vceu de l'armée, c'est le nôtre, c'est le 
vœu de tous les amis de la patrie. Songez, citoyens coliègues, 
que vous répondez à la France, aux peuples conquis qui portent 
vers vous leurs vœux, au monde entier qui attend de vous ses 
destinées, d'un exemple nécessaire à tous. Il ne dépend point 

(t) Monittur du 33 Prairial an 3 (11 juin 1795). 



.dbyGoogle 



-»- 

de V0U3 de laisser la représentation française exposée à des 
attentats nouveaux ; par un terme de clémence posé à la vin- 
dicte publique, vous provoqueriez, au défaut de la justice, le 
zèle isolé de chaque ami de la patrie. 

Qu'elle est belle, qu'elle est grande, cette armée qui vous 
demande veangeance par notre organe ! l'appui invincible de 
la République, elle sera aussi toujours leffroi des lâches as- 
sassins. 

Au surplus, que la Convention se repose sur ceux qu'elle a 
honorés d'une mission près des armées. Au premier instant, 
toutes les mesures étaient prises, si le crime avait pu dominer 
un moment, aucune dépêche des usurpateurs ne fût parvenue 
à sa destination ; leurs émissaires étaient punis comme fau- 
teurs et complices de la rébellion ; et, forts des ressources que 
nous eussions créées, bientôt vous eussiez vu cinquante mille 
braves soldats porter la vengeance dans les repaires des cons- 
pirateurs. 

Nous devons ajouter, citoyens collègues, que les habitants 
du pays d'entre Meuse et Rhin ont donné des preuves signalées 
de leur intérêt pour le triomphe de la Convention nationale sur 
le parti des égorgeurs. 
Salut et fraternité. 

Dubois (du Ilaut-Rhin), Meynard. 



GiLi-ET, dans la séance du 28 prairial, au nom du comité de 
Salut public, donne lecture de la lettre suivante : (1) 

Les Représentants du peuple près les armées du Nord, de 
Sambre-el-Meusa, du Rhin et de l& Moselle, à la. 

Conuenlion nationale, 

Luxembourg, le 34 prairial, An 3 de la République 
française, une et indivisible. 

Citoyens collègues, enfin les troupes victorieuses de la Ré- 
publique occupent la forteresse de Luxembourg ; ce matin, la 
troisième et la derniùre colonne ennemie a évacué cette place, 

(t) Moniteur du 30 Praiiial an 3 (18 juin 1795). 
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et immédiatement aprè9-4eB bataillons républicains y ont pris 
les postes, conTormëment à la capitulation. La garnison a 
achevé de déposer ses armes, et un grand nombre de soldats 
wallons ont profité de cette occasion pour s'afTranchip avec 
leur pays d'un service odieux. 

L'adjudant-général Charpentier, orficier d'un mérite distin- 
gué'.est chargé de déposer à votre barre les drapeaux pris à 
nos ennemis ; il est chargé pareillement de vous remetirp les 
étals de situation de la place. Vous \errez, citoyens collègues, 
qu'à l'avantagé de nous 61re emparés de lu première forteresse 
de l'Europe, la lîépubliquc joint celui de mettre sous sa main 
des bouches à feu sans nombre et des munitions de guerre 
infiniment considérables. Nous ne vous ferons pas le détail des 
circonstances glorieuses qui ont accompagné ce mémorable 
blocus, nous ne vous donnerons pas non plus les noms de tous 
les braves militaires qui se sont signalés pendant sa durée : 
mais nous ne pouvons nous dispenser de vous demander le 
grade de chef de brigade pour le citoyen Dizot, chef de ba- 
taillon, officier du génie qui a conduit et dirigé les travaux du 
blocus et qui a mis dans cette partie toute l'intelligence et l'ac- 
tivité possible. 

Salut et fraternité. 

Dubois (du ilaut-Rhin), Talot, Merlin. 



Dans la séance du 7 messidor, An 3, le secrétaire donne lec- 
ture de la lettre suivante : (J) 

Les Représentants du peuple près les armées du Nord, de 
Sambreet-Mcuse, du Rhin et de la Moselle à la 
Convention nationale, 

Luxembourg, le 28 prairial, l'An 3 de la République 
française, une et indivisible. 

Représentants du peuple, ce n'était pas assez de conquérir à 
la Hépublique, par la force des armes, l'importante place de 
Luxembourg, il fallait encore y joindre les premiers germes 

(IJ HoniUur du IQ Menidor an 3. 
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(lun esprit public, en donnant aux habitants le signal de leur 
perpétuel aiTranchissement. Hier fut planté sur la Place 
<t'Armes l'arbre de la liberté couronné par le drapeau tricolore. 
Noua avions annoncé la veille cette importante cérémonie qui 
eut lieu avec la pompe la plus solennelle ; toute la garnison 
était sous les armes et, après avoir traversé les principales rues, 
se forma en triple rang sur la place, les canonniers précédés 
d'une musique militaire, portaient l'arbre ; après eux mnr- 
cliaient des patriotes de Luxembourg qu'avaient proscrits la 
soupçonneuse inquiétude de Bender. 

Les Représentants du peuple les suivaient à cheval, accom- 
pagnés de tout l'état-major. Le cortège se rendit en cet ordre 
sur la Place d'Armes, à travers une foule immense accumulée 
dans les rues et dans les maisons. Une salve d'artillerie an- 
nonça l'élévation de l'arbre, et dans le même instant un gre- 
nadier abattit l'aigle qui surmontait le corps de garde. Une 
seconde salve suivie d'un feu général de mousquelerie, célébra 
ce glorieux instant. En suite, au milieu d'un silence universel, 
un Représentant du peuple prit la parole et fit la proclamation 
dont nous vous envoyons copie. Les cris de Vive le Républi- 
que, vivent les Français relentircnt do tontes parts et la gar- 
nison défila dans le plus grand ordre. Le soir il y eut un 
divertissement où toutes les citoyennes se firent un devoir, et 
nous oserions presque le dire, un plaisir d'assister en portant 
les couleurs de lu liberté. 

Avec la justice, la dignité qui caractérisent aujourd'hui le 
gouvernement français, la Convention nationale peut s'assurer 
que la République française sera aimée dans les lieux mémo où 
on s'attachait le plus à la calomnier. Dans Luxembourg, elle a 
déjà des appuis nombreux ; depuis qu'on voit que le Français, 
terrible et infatigable sous tes armes, est tranquille et disci- 
pliné après la victoire, on est forcé à lui rendre l'hcmmage de 
l'estime, de la confiance. Nous sommes flattés de vous faire part 
de cette vérité. 

Salut et fraternité. 
Dl'bois (du Haut-Rhin), Joubert, Merlin (de Thionville]. 

l'IKCE V 

Dans la séance du 16 thermidor, .\n 3, le Représentant du 

peuple Dubois (du Ht-Khin) près les armées du Nord et de 
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3ambrc-et-Meuse, envoyait )a lettre suivante [1) à la Convention 
nationale : 

Bonn, le 4 thermidor, An 3 de la Hi^publiquc 
une et indivisible. 
Représentants du peuple français, les vrais amis des lois, de 
la justice et de la libertû, s'applaudissent d'avoir, depuis long- 
temps, fait cesser le régime atroce qui a couvert la Franco de 
gémissements et de deuil. Ils sourient à l'espoir de voir cnHn 
la Hépubli(|ue assise sur des principes immuables, dispenser à 
tous les Français la paix, la concorde et l'abondance ; et cet 
instant est celui que lanarcliie ressaisit par des menaces et 
des soulèvements. N'auriez-vous donc bristî le glaive sanglant 
des jacobins ; n'auriez-vous substitué à leurs odieuses pros- 
criptions la sécurité de tous, que pour rentrer en lutte avec 
l'aristocratie et le royalisme ! Quoi, une poignée de factieux 
oserait encore disputer à la représentation nationale, au peuple 
français, le fruit de cent victoires, la liberté et une constitution ! 
Non, vous ne souffrirez pas cette scandaleuse opposition. 

La brave armée de Sambre-el-Meuse, cette armée qui a eu le 
bonheur de servir avec tant de succès la cause de la patrie, n'a 
appris qu'en frémissant que de nouvelles inquiétudes avaient 
un instant environné le gouvernement. Elle a demandé si des 
hommes nourris dans l'oisiveté, des hommes qui n'ont jamais 
\ u en face un seul des ennemis de la France tant de fois ter- 
rassés, prétendaient régler les destinées publiques pur de 
lâches coalitions. Les insensés ! ont-ils pu croire que tant de 
triomphes, tant de faits héroïques, tant de vertus, que toutes 
les puissances de l'Europe vaincues deviendraient jamais le 
tribut d'un mouvement contre révolutionnaire ! 

Représentants du peuple, soyez justes et fermes ; ne soufrez 
point à côté du dépôt national, la mutinerie de l'agiotage ou 
les mouvements de l'étranger. La France, les armées victo- 
rieuses de la liépuldiqiic, sont là ; et devant elles, elles rentre- 
ront dans le néant les ennemis de l'ordre, de la liberté et de la 
représentation nationale. 

Après la dissolution de la Convention, Dubois fut nommé 
par le département du Ilaut-lihin en 1795 membre du Conseil 
(1) Monileur du 31 Tfaermider an 3. 
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des Cinq-Cents. Il en sortit le 20 mai 1798 et la connaissance do 
l'avocat Rewbell de Cotmar, alors un des Directeurs, lui lit avoir 
U commission de substitut du commissaire du Directoire près 
le Tribunal de Cassation (I). Il s'y fit remarquer, disent ses 
biograplies, par son éloijuence et ses talents. Mais il ne resta 
pas longtemps dans ces Tonctions, car il fut envoyé par le 
Directoire (2) pour organiser les départements de Gorcyre (3), 
d'Ithaque et de la mer Egée, — îles de la mer Ionienne qui 
avaient appartenu à la République Vénitienne et avaient été 
cédées à la France. 

Le gouvernement consulaire fut favorable à Dubois. Le 
premier consul l'envoya comme commissaire central de police 
à Lyon, puis à Florence. 

Comment sa carrière politique finit-elle ? On ne sait. 

En 1803, d'après ÏAnnuaire du Haut-Rhin, il estavoué près 
le tribunal à Colniar, il dt-mcurait à VEntettQwssel. Il figure 
aussi comme > homme de loi • sur la liste des membres de la 
Société d'Emulation qui venait de se créer et la confiance de 
ses confrères l'avait élu président de la chambre des avoués. 
Il ne figure plus sur l'annuaire de l'année suiviinte. D'après ses 
biographes, il habitait Paris en 1816. Il mourut à Colmar en 
1828, selon l'Essai d'une Biographie Alsacienne, Mulhouse. 

François-Aimé Dubois, inscrit au bnrre.iu de Colmar en 
1819, membre du conseil de l'ordre en 1833, de la commission 
administrative des hospices de la ville, devait être un parent 
ou peut-être le fils du conventionnel ; il signa avec ses confrères 
Marquaire, Anthoine et Raspieler, les mémoires de la ville de 
Barr et autres communes contre la ville de Strasbourg, en 
1825 et en 1826. 

A. BENOIT. 



(I) Monileur du z8 Floréal an 6. 

ïï) Moniwuf du 17 Messidor an 6. Rappel du citoyen Comeyras, commis- 
saire pour l'organisation det dèpaitemenls de Corcyre, d'Iihaque e[ de la mer 
Egée 11 e>[ remplace par le ciloyen Duboit [du Haut-Rhin) qui, à son tour, a 
pour successeur, commp substitut du commiisaire du Dirocloire près le tribunal 
de cassation, Havin. rX'CoDveiilionnel. 

(3) Corlou. — Ces îles appartiennent maintenant à la Grèce. 

Jean Bricbe. auteur des deux annuaires du déparlement du Haut-Rhin pour 
l'an XII et IËO4-180S, avait cit sous les ordres de Dubois comme commissaire 
du gouvernement à CorEou avant d'èlre nommj, le 3 NivAse an IX (« septem- 
bre 1800) scciélaire général de la Préleclura à tolmar. Le préfet Jélix Ue»- 
poctes avait ité oommé le 10 Messidor an X [39 jtiin 1800). 
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ETUDE HISTORIQUE SUR BELFORT 

[suite)!') 



CHAPITRE NEUVIÈME 

Belfort au commencement du XVII' siècle 



§1 

Parvenus au seuil du XV[[' siècle, arrêtons-nous pendant 
quelques instants et vojons ce qu'était le Belfort d'autrefois 
au double |)oint de vue lopograpliique et admintstrulif. 

Gravissons la rampe du château, franchissons les portes de la 
forteresse et montons sur la plate-forme du donjon. De cet 
cndroit'élcvi!, nous pourrons nous rendre un compte exact de 
la ville, t!e son enceinte forliliée, de ses places, de ses rues et 
de ses nii isons. 

Le premier coup dœil offre un tohu-boliu de toits, de pi- 
gnons et de tourelles groupés sans ordre apparent et pressés 
dans un assez petit csjjace, à peu prés en forme de quadrila- 
tpre, s'étendant en largeur de la roche à la Savoureuse. L'es- 
carpement du château en est un des côtés, • qui est censé une 
courtine », comme l'a dit plus tard l'illustre Vauban. Les trois 
autres consistent en un cordon de murs et de tours. Ces trois 
fronts ne sont pas en ligne droite, mais présentent quelques 
angles saillants très obtus (2). Deux des angles se font remar- 
quer parce qu'ils déterminent l'approximation de la forme 
fjuadrangulaire de la ville : le premier, couvert par la tour de 

El XV!' 
>lion de l'ancien Belfoit donnée par Descharr 

noire i?avJ.ù'°ma^ia''!l nouTà'"[allu"TélaEue'r 
K ho t*-d œuvre qui l'encombrenl cl nuïsenl coiii 
: la qjrslion. D<i leile, beaucoup de choses av 

me apparence de vérilé en les rèêditani à nojvi 
e de reconnallre qu'il nous a été d'un grand 
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Montbéliàrd, le second par la tour de VEcluS'i. Ces deux tours 
" cornières -, d'une grande importance iiarce qu'elles sont plus 
cxposéetf, ont aussi des proportions plus Tortes et une plus 
grande hauteur. 11 en est de même de trois autres dans les- 
quelles sont pratiquées les portes de la cité. Les autres tours 
9e l'enceinte sont échelonnées à des distances variables ; 
leur sommet est en plate-forme, tandis qu'un loit pointu sur- 
monté d'une girouette coilte les trois « portières • et les deux 
■ cornières ■, 

D'où nous sommes, il est facile de parcourir des yeux l'en- 
ceinte de la ville et d'en examiner les tours une à une. Adroite, 
en bas de la tour des Bourgeois, on voit la tour du Rosemont 
ou de la Halte, sous laquelle est une des trois portes de la ville, 
celle qui est souvent nommé Porte-tlaute ou d'Allemagne. 
Soixante mètres plus bas, c'est la tour AfaJengin ou de l'Arse- 
nal, et encore plus bas, à une dislance à peu près tigale, on 
trouve la tour cornière de l'Ec/usc (du ilfoufmou Chanleraine). 
En descendant la rivière, s'ouvre une poterne, qui répond dans 
la ville à la rue Sur ("Eau et sert principalement pour mener 
les chevaux à l'abreuvoir. Viennent ensuite la tour dal'Hâpital 
ou Ste-Barbe, à .50 mètres de la tour cornière; puis, à la même 
distance, celle des Tanneurs, ainsi nommée à cause des tanne- 
ries situées tout près, sur la Savoureuse ; à soixante mètres de 
là, la tour portière de l'Horloge, construite lors de l'agrandis- 
sement de la ville, au temps de la comtesse Ursule de Ferrette ; 
enfin à une cinquantaine de mètres plus loin, la tour de la 
Justice ou des Larrons, appelée ainsi parce que les exécutions 
de moyenne et basse justice se faisaient vis-à-vis, sur une 
grève qui s'étend au bord de l'eau jusqu'au Champ de Lépreux. 
La tour cornière qui flanque l'angle sud-ouest est dite de 
Monlbéliard ou de la Comtesse Jeanne, à cause de sa proxi- 
mité avec l'Hôpital des Poules fondé par elle en 1349 ; elle ren- 
fermait une glacière et elle a servi de maison commune jusqu'à 
l'anné 1425, époque à laquelle les magistrats achetèrent à Jean 
de Morimont sa maison de ÏEtuve pour en faire le lieu de leurs 
réunions et le dépôt de leurs archives. De la rivière à la ro- 
che, presque à nos pieds, nous ne voyons plus que deux tours : 
la tour de Bourgogne, avec sa porte ou Porie-Basse, s'ou- 
vrant sur le chemin dit Vie de Bourgoingne, et celle des 
Ladres, Cette dernière, ijui n'est qu'à une petite dietapcç 
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dc l'escarpement du château, tire son nom de la léproserie, 
qui n'en est pas loin ; on l'appelle aussi tour des Chanoines 
parce qu'elle est située à l'extrémité de la rue Derrière-Ie- 
Cloitre, qui était en quelque sorte le quartier canonial. 

La ville présente deux parties. La plus ancienne, celle qui 
seule constituait à l'origine BelTort Sou s- /a- Roc fie (I), était 
construite au pied même du château, tout contre l'escarpement 
du rocher et sur la pente raide qui descend à la rivière. C'est 
la ville-vieille ou ville-haute. La seconde ville-neuue ou basse 
est de date un peu plus récente et va jusqu'au bord de l'eau. 

Diins celle agglomération de maisons, après un coup d'œil 
qui n'en donne li'abord qu'une confuse idée, on aperçoit des 
lignes de toits et de pignons qui indiquent la direction des 
rues, et trois espaces vides ou places, ornéeq chacune d'une 
fontaine. 

L'unique place de la ville vieille, nommée place de Ja Vieille- 
Fontaine, est située entre lu halle et la porte du Ilosemont ou 
Porte-haute. IJeux rues s'ouvrent sur cette place, et toutes 
deux du mf'me côté, à main gauche en descendant du château. 
La première faisant face à la fontaine et à la Porte-Haute, est 
la rue du Rosemont (2) ; la seconde un peu au-dessous, est la 
rue du Marché. La rue du Hosemont commence à la halle, qui 
en forme un coin, [3) et traverse la ville dans sa longueur 
jusqu'à la porte de Bourgogne ou Porte-Basse, où l'on voit un 
puits taillé dans le roc et appelé puits des Bourguignons. En 
suivant cette rue à partir de la halle on trouve, à gauche après 
ce hâtiment, l'Eglise collégiale Saint-Denis, attenant au cloitre, 
puis les maisons canoniales et la maison d'école. Derrière 
l'église passe un chemin assez étroit, dont un côté est formé 
par l'escarpement du roc, et que l'on appelle rue Derrière-le~ 
Cloître ou Ktosterijasse ; il prend à mi-hauteur de la rampe et 
aboutit à la rue du Château, près la Porte-Basse. 

ué par la forteresse rt les 

chapiirs i" de celle ÈtuiU 

■œil rélro^pectif, du Vaux- 

19 par de* ouvrages avancés, conslruili su cces!<i veinent 

Cbiileau à la Tour des Bourgeuis. 

(2) Aujourd'hui rui du Pavillon. 

•3) La maison de la Cavt frg/imdt en faisajl l'autre coin. Celle vieille maison 
portait te millésime de 1556. Elle B èlô démolie il y a uDC vingtaine d'Rnr.iei 
Pt recon»iruii« dans le st^le moderoe, 
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Les deux autres plus^s situées dans la ville-neuve (de la 
comtesse Ursule), sont celle de (il Grande Fontaine et celle de 
(a Petite Fontaino. Six rues aboutissent ù ia première : la rue 
du berceau et celie de l'Elum, qui lui est panillèle ; la rue de 
l'Horlùfje, qui est perpendiculaire ; la GramVRue (I), qui s'ou- 
vre vis-à-vis la rue de l'Eluve ; la rue Ste-Bsirhe, parallèle à la 
Grand'Rue, et la rua des Fdivres qui leur est oblique. L'autre 
place se trouve ù l'endroit où la rue des Deux-BourQS (2;, qui 
descend du château, en passant devant la hallo, se bifurque en 
deux branches dont l'une est la continuation de la rue ; celle 
de droite prend le nom de rua Sur l'Eau, parce qu'elle donne 
par une poterne sur la rivière (3). 

Quelques détails compléteront cet aperçu. La rue de i'E'jfisc 
s'ouvre dans la me du lioscmont, en face du portail de la col- 
légiale, descend par des lignes brisées en traversant les rues du 
Marché et des Faivres, termine la l'ue Mâlengin ou de l'Arse- 
nal {'t] pour aboutir û la rue Sic- lia rbe o^i de l'IMi)ifal. ICIIc 
est donc, comme celle dee IJourgs, perpendiculaire à la Itoclic. 
Deux autres sont dans le même cas : d'abord, la rue de l'flor- 
loge qui, par un escalier étroit et dos plus primitiTs, noua fait 
dégringoler jusqu'à la place de la Grande-Fontaine où elle s'é- 
largit pour se rétrécir de nouveau en abordant la porte qui lui 
a donné son nom ; puis, la rue du Château qui, de l'extré- 
milé de la rue de l'Etuve, longe le mur d'enceinte pour arriver 
à la rue L>errière-le-Cloitre, 

Dans une ville comme BelTort, emmuraillce et exposée, par 
sa situation topographique, â être souvent et à l'improviste très 



(1) Aujourd'hui la rue du Fciit-Marchi. 

(2) Auj. la Craiidc-Kut. 

(3) Il y avait également, k Montbèliard, les ruîa dt VEluvi, des Faivris (par 
corruption dn Fèves) el Sur-t'Eau. 

I4) Auj. rut ChristBphe-Kelitr, connue pendant quelque temps, avant ce 
nouveau vocable, sous \k nom de ruii de la Licorne, a came d'une auberge qui 
s'y trouvait et portait une eiiieignc représentant cet animal fabuleux. Le nom 
de MaUngiti lut aurait été donne, d'apri; De<c h arrières, à la suite d'un acci- 
dent plus que problématique que cet auteur dit Être arrivé à l'arsenal pendai't 
le ïitge de janvier 1633. M. G. Siolfel, don» son Dicliannaire lopagraphiqur du 
Haut-Rhin (3" éd.j assure qu'elle portait déjà ce nom au XVI< siècle. Dan4 
l'accord fait en 14.12 entre le Chxpilre et les parois'icni de BelFort, nous 
voyons figurer un pommé Perrin Malengin, et. dam une liste des bourgeois. 

maison de ces bourgeois se trouvait sans doute dans celte rue 
ieille habitude locale, on avait appelée rue de ekt* Mattiirin, 
simplement r«e Xaleiifiu, et ce nom luj serait reil«, 



;t„ 
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itroilement bloquée, l'approvisionnement en enu potable est 
une question des plus essentielle». Si le cliAteou, nvec son im- 
mense puits creusé dans le roc, estabondemment pourvu d'eau 
dune excellente qu^ilité, puisqu'il est alimcntû pue la nappe 
soulcrraine de la Savoureuse, il n'en est pas de même de la 
ville, qui n'a que trois Tontaines et quatre puits (I) L'eau de ces 
puits, provenant des infiltrations de la rivière, est fraîche et de 
bon goût, quoiqu'un peu lourde par suite de son défaut d'aéra- 
tion. Mais celle des fontaines laisse grandement à désirer. 
Provenant de terrains calcaires, elle est sélûniteusc, c'est-à-dire 
dure et cuisant mal les légumes, fade et d'une température 
variable. Le débit de ces fontaines, peu abondant, est sujet aux 
variations atmosphériques. Les eaux, fournies par la Grande 
et la Pelilo, viennent des sources de l'étang de Rethenans, si- 
tuées à une assez grande dislance, entre le Cliûtcau et les 
Busses- Perches. Elles sont conduites en ville par une Ule de 
corps ou tuyaux en bois qui longe la gauche de la Savoureuse 
et, par suite de ee long trajet, nécessite de fréquentes répara- 
tions, pendant la durée desquelles les fontaines ne coulent 
plus. Cette conduite a encore le grave inconvénient de pouvoir 
être très facilement coupée en temps de siège En ce qui con- 
cerne la vieille fontaine, dont l'eau vient d'une source située à 
peu de distance de la tour des Bourgeois, c'est tout au plus si 
elle peut suffire aux besoins du quartier. 

Tel était, à vol d'oiseau, l'aspect de Kclfort, à la fin du XVI* 
sièsle et au commencement du suivant. 

Quant aux édifices publics de la ville, ils n'olîraient absolu- 
ment r!cn de remarquable ; c'est, du moins, ce que l'on peut 
conclure d'après le peu qui reste de l'un et les traditions qui se 
rapportent aux autres. Le bâtiment de la halle, carré et lourd, 
avec ses arcades aux pilier.i vulgaires et trapus, est demeurj 
à peu près jusqu'à lapiîriode contemporaine ce que l'avait faite 
la restauration de I5C8. Nous avons donc pu en juger. Mais que 
dire de l'église et du cloître qui lui était contigu ':" Elle était 
petite et mal éclairée, puisqu'elle no recevait de lumière que 

(5) Le plui ancien parait avoir été cpIuÏ qui rxiftaîl <oiii TÊglise (une pièce 
des archives e«( relative a l'acquiiiiion de U voù e sur le puils de l'egli^e et 
dale du n Septembre m8;) ; Je <iecond. celui du Cloiire. qui Ètail Iièj Drofond : 
le troiiième.. celui de la halle (qui i 

ÎDalrittne, celui dti Boutguignans 
Loiemooi. V. Dbscharriërss. 
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ptar les fenêtres de ses chapelles bâties ù gauche et par celle 
qui se trouvait au-dessus du portail ; sa nef n'avait à droite 
qu'un bas-côté, ce qui semblait indiquer que l'édifice était resté 
inachevé (I). L'hôtel de ville, qui venait détrc terminé, était 
parfaitement adapté aux besoins de l'administration municipale, 
ot laissait loin derrière lui la petite maison commune de la rue 
de IKtuve ; sa grande salle pouvait, au besoin, contenir toute 
la Bourgeoisie. 



S" 

Régime communiil. — Nous avons dit (cliap. 2* g I) ce 
qu'étaient les institutions municipales de Belfort, d'après la 
charte constitutionnelle de 1307. 

De son côté VUrbaire de 1472, rédigé sous l'administration 
bourguignonne de Charlesle-Téméraire, et dont il a été ques- 
tion au cliap. 6' g IV. s'exprime ainsi sur ce sujet : 

■ Premièrement yls ly aura ung preuost que esdytes fran- 

• chises ce appellera mayre, et doyt estre ung bourgoys de la 
" vylles et non aultre et ce tant est que l'on ne troue un bour- 
■ goys qu'il ne veuille exercer l'ofTyce le scygneur en yl peult 
H mettre ung aultre ; 

• Item que lesdittes franchises contiennent quîl y aura neufTz 
" bourgoys pour gouuerner et régir la justice et pour auoyr 
<■ cognoy&sance de toutte causes ciuiles que par dcuant en ty 
" seront myses, et ny a point heu depuis la datte desd. fran- 

• chises d'aultrcs juges que les dilz neufTz bourgoys. >> 
Et plus loin : 

a Premièrement les neuFTz bourgoys ont le régime et gouuer- 
<• nenient de la villes de Delfort et la cognoissance de en dély- 
" bérer et de en déterminer tant du droyt du seygneur com- 
■■ ment de celluy de la villes. ■ 



11) D'aprè) une note de l'abbé Schuler. citée par M. J. Lîblin dans ses re- 
' cherches hisloriqucs sur les Eglises dt Btifatt. p. 43. — L'abbé Schuler avait 
dans son enfance. frei{uentd l'ancienne égline collégiale de Saint. Den[4. Il y aVAÏC 
. vu, " à cAlé de la grande porte, une chapelle dediee à la Vier^. loui le litre 
de Kolrt.Damtdi-yoyt. et qui renfermait un tombeau remarquable de quel(]UB 
(;rand Seigneur dont le nom s'était perdu. ■ Serail-il téméraire de supposer 
que ce lambeau était celui de Jean de Morlmont el de sa femnie Elisabeth de 
'Valdner de Freundstein, fille de Coniad II el d'Urtule, comiesie de Nelleo- 
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Chaque annëe, le 24 juin, jour de la Nativité de Saint Jean- 
Daptlstc, Ica bourgeois et toute la communauté se réunissent 
en assemblée générale dans l'église de Saint-Denis, sous la 
présidence du prévôt, représentant la personne du Seigneur, 
afin d'élire les magistruts chargés de gouverner la ville et 
d'administrer la justice. Avant de procéder à cette élection, le 
niaitre- bourgeois dont le mandat est près d'expirer prend la 
parole et rend compte des travaux, des réparations, des dé- 
penses et des recettes qui ont été Taits dans le cours de l'année. 
Apres avoir entendu oe compte de gestion, le prévôt et le con- 
seil l'arrêtent, puis « les neuITz bourgoys et communaJtez 
> regardant la peinne et labeur que led. maytre-bourgoys et 
■ cellui qui a esté eslu maytre du comniung ont heu des afTai- 
• res de la ville leur baillent gaiges et sallaires. Cela faict, la 

- communallez faict pertyr lesd.neuffs! borgoys feur du lyeu ou 
» lesd. comptes se rendent •>, et, après avoir désigné ceux des 
neuf qu'elle met feur de roflîce, elle procède à l'élection de 
leurs successeurs. Le prévôt fait jurer aux nouveaux élus, sur 
le saint canon de la messe, ■ de byeu et loyalement régir et 
" et gouuerner la jubtice et le droit du poure et du ryche, de 

- l'esgllse et de tous les estats de la ville. ■■ Après s'être con- 
certés, ils élisent celui d'entr'eux qui, sous le titre de maître- 
bourgeois ou burgmeisler, doit les présider et faire exécuter 
leurs décisions. Celui-ci prend immédiatement possession de 
sa charge en révclant, c'est-à-dire en faisant connaîtra som- 
mairement, les ordonnances et anciennes coutumes, afin que 
nul n'en ignore. 

Dès la première séance, les magistrats nommaient quatre 
délégations ou commissions composées chacune de deux mem- 
bres dont l'un devait être du conseil et l'autre du commun. 

A la première de ces délégations étaient confiées les clefs de 
la ville, ■ pour en fermer et defTermer les portes de nuytz et de 

■ jours, toutes et quantte foys qu'il lui plait ■. 

La seconde était celle des taxeurs de chair, ■ pour visiter 
• lad. chair, qu'elle soit bonne et compétante, et le tauxement 

- quils feront les bouchiers le doyhucnl solTryr, et sy lui auoit 
" aulcung dilTérent entre les tauxeurs et lez bouchiers ilz en 

- doibuent revenir a l'ordonnance des dits neuffs bourgoys, 

■ et ce que lesd. neufTz bourgoys en dyront, doyt tenir, et ne 

■ doibuent point vendre ne tranchier lesd. bouchiers barbys, 
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« chièvres, bouchots (jeunes boues), [reuz ne port mayseeaulx 
•- (malsains) sur le bant ou i!z Iranclient U chair nette. ■ 

Les membres de la troisième commission, avaient la mission 
de taxer le vin que les hôteliers et cabaretlers de la ville ven- 
« dent. « lis doibuent essayer le vin cy l'est bon, ilz le doibuent 
<• tauxer que le cbarreton ne l'hoste ne perdent point, • 

Il y avait encore les deux bourgeois chargés d'aller aux 
moulins et au four bannaux, visiter et taxer la farine et le 
pain. 

Ces huits délégués devaient jurer ■ aux sainctes euangiiles 
<r deDyeudebien et loyalement tauxer sens regarder plus l'un g 
« que l'aultre aud. tauxcmeiit, et de rapporter les cmandes de 
<• ceulx quy offensent es choses dcssusd., lesquelles cmandes 
u sont tauxés à dix solz, c'est à seauoir huit solz pour l'emande 
« de la ville et delx solz pour les tauxeurs sur chascune 

■ emandes. 

Tels sont les premiers actes des neuf, aussitôt après leur 
entrée en fonctions. Leurs arrêtés prennent !e nom d'ordon- 
nancef. Ils doivent les faire sur toutes choses qui arrivent dans 
la ville et sa banlieue, et « sur jcelles mettent et imposent 
. emandes tant pécunielles comme corporelles, ont puissance 
n et lybertez tant sus ceulx que Ion troves allant de nuictoultre 
• lez heures ordonnées sans chandelles, comme sus ceulx que 

■ ton troue es curtilz aultrcs que lez leurs et assy es boys de la 
« vyile que sont en haut ; desquelles emandes ne excédent 
' point la somme de dix solz ùs emandes pécunielles, et les 
" cliastient par incarnation (incarcération) de leur corps et ont 

■ la pyrson tout propre à ce ordonnez ". 

La justice seigneuriale a la connaissance des dommages 
causes dans les jardins, vergers, champs, prés et autres pro- 
priétés, quand celui à qui le dommage est causé réclame et 
porte plainte. Si l'auteur du dommage est découvert, il est 
amendable au profil de la justice du Seigneur, et, en outre, au 
profitde celle de la ville. La fabrique de l'église hénéOcie des 
amendes fixées par les neuf bourgeois pour les dommages 
causés dans les jardins et les vergers. 

Les bourgeois et habitants sont tenus d'entretenir en bon état 
les murs, les échafauds [I) (chalTaulx), les tours et les portes, 
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et ■ poUF ce feu bonne mémoyre le comte Hegnaulx de bour' 

■ goigni^s et dames Guillame sa femme et Olhenin leur (llz ont 

■ donné csdits bourgoys et habytans de la ville de BelTort une 
« perlie du boys du S<illel)erg comme le contiennent el plus a 
n pjain est déclaré es Trancliises de la ville ». 

L'enlrelien des rues et des chemins, s dedans la ville et de 

■ Tuer ■, ainsi que des bornes-limites de la commune, sont 
également à leur charge. 

Nous avons déjà dit, au cours de cette étude, que les bour- 
geois et habitants, devant garder les portes de la ville de nuit 
et de jour, • faire guet et escharguet à leurs frais, myssions et 
despens >>, formèrent une milice organisée militairement. C'est 
encore un des devoirs du Conseil des Neufs, et non iun des 
moindres, d'entretenir cette garde bourgeoise, de la maintenir 
dans une bonne discipline, afin d'assurer un serviiie régulier et 
efficace à ces époques si souvent troublées et dans une ville 
plus particulièrement exposée par suite de sa position topogra- 
pbiquc. Uc concert avec le prévôt, il a la haute surveillance 
sur la compagnie de tir, dite des Cheraîiers de l'Arbalète ou 
de l'Arquebuse, composée de notables bourgeois et à laquelle 
le seigneur devait payer une somme annuelle de 108 livr. G s, 
8 d.. destinée aux prix de tir. 

C'est avec raison que. les Belforlains emploient le mot de 
République quand ils parlent de leurs alTaires communales. 
Le Conseil des Neufs, élus par la communauté, administre et 
rend les ordonnances, exerçant ainsi les fonctions législatives, 
tandis que le mailrc-bourgeois, comme chef du pouvoir exé- 
cutif, veille à ce que ces ordonnances reçoivent leur plein et 
entier elTet. 

Droits seigneuriaux. — On sait ce qu'est le prévôt (ail. 
Schulthciss ; lat. Scultetuf). Une de ses attributions consiste à 
maintenir les droits du Seigneur et a percevoir ses revenus. 

C'est le moment de dire ce que sont ces droits et ce que peu- 
vent rapporter les biens seigneuriaux. D'abord très importants, 
ces droits se sont peu à peu amoindris par suite des libéralités 
faites en faveur des habitants de Belfort par les archiducs 

Ceinle, i nne certaine hauteur, pl perniettaat aux hommes d'armet de circuler 
d'un endroit à un autie. comme sur un chemin de ronde. On Bppelail quelque 
;, — U maroille de la ville avait trois loisc* de hau- 
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d' Autriche. Depuis la rédaction de rUrbaire de 1472, ils n'ont 
pas sensiblement changé. Voici en quoi ils consistent au com- 
mencement du XVIC siècle : (1) 

La rente de la halle est au Seigneur, qui peut lu faire mettre 
en adjudication le soir de la Saint-Ililaire [14 Janvier), s et 
u qu'il plus en donne ylz l'emporte tant que la chandelle que 
* l'on mect dure. » 

De même, la rente du four est admodiatoire, < et chient 
H (échoit) comment dessus et le soyr dessusdit b. 

Le moulin est au Seigneur. Le meunier doit au Chapitre 
quatre bichots de blé et autant de livres de cire qu'il paie de 
biclio'ts de grain au Seigneur. Il doit quatre livres de cire à 
Saint-Christophe de Brasse. 

Renaud de Bourgogne — on se le rappelle — s'était réservé, 
à lui et à ses successeurs, le droit de toises ou de façade. Le 
Seigneur pouvait les engager à titre de fief. C'est ainsi que les 
sires de Montreux possédèrent pendant un temps la redevance 
des toises qui sont le long du mur d'enceinte de la ville. Nous 
avons dit Chap. 5' § I que le duc Léopold IH avait, en HOO, 
dispensé les Belfortains du droit de toises, pendant un certain 
temps, pour les aider à reconstruire leurs maisons incendiées. 
Le Seigneur a le droit de baiioin, c'est-à-dire le droit de 
vendre seul du vin pendant une période de temps plus ou 
moins longue. A Ucifort, cotte période s'étend depuis la Saint- 
Martin, (11 novembre) jusqu'à la veille de Noël (24 décembre}, 
H minuit ^= 44 jours. La vente est à la taxe de la ville, mais les 
taxateurs doivent accorder un denier en sus de la taxe ordi- 
naire. Ce droit pouvait être donné en (ief ; les Seigneurs de 
Itoppe en jouirent pendant un temps assez long. 

Le droit de sceau ou Taboltionage appartient au Seigneur. 
Toutes les lettres d héritages doivent être munies du sceau, et 
quand le tabellion veut les sceller, ta présence du prévât et du 
maitre-bourgcois est nécessaire, car ils ont la garde et les 
clefs du sceau, lis peuvent refuser la sanction du sceau aux 
lettres préjudiciables aux intérêts du Seigneur; leur émolu- 
ment est de 4 livres par an. 

Tous les objets perdus ou égarés que l'on trouve doivent être 
remis aux ofTiciers seigneuriaux, qui les conservent pendant 

(I) Voy. également ce qui concerne ces dfoit» d'après le Livrt R^ug* ou 
de Eeciier 14S7, dam noue chap. 7' % I. 
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quarante jours,' à la disposition des personnes à qui ces objets 
peuvent appartenir. Si, pendant ce délai, ils n'ont pas été ré- 
clamés, ils demeurent confisqués au profit du Seigneur. C'est 
ce que l'on appelle le droit d'épaves. 

Les biens, meubles et héritages des personnes qui commet- 
tent un crime entraînant la peine de mort, sont confisqués au 
profit du Seigneur, « sauffz le droyt de la femme de ce qu'elle 

• ara appourtez auec son mary, l'assignatz de son mariage et 

• son douhayre. ». 

Au Seigneur encore appartient le droit déminage ou de 
mesurage sur tous les grains qui se vendent à Belfort et qui, 
d'abord fixé au 20*, Tut dans la suite réduit au 24". Il est défendu 
aux bourgeois, sous peine de confiscation, de vendre leurs 
grains danë leurs maisons ; ils peuvent les exposer à la halle 
les jours de foire et de marché, moyennant un bon denier par 
jour, en se servant toutefois de leurs mesures et de leurs cu- 
veaux. Toutes ces mesures, qu'elles servent au public ou ap- 
partiennent aux particuliers, doivent être préalablement véri- 
fiées et poinçonnées par un agent seigneurial. 

Il y a, au (inage de Belfort, certains meix (fermes) et hérita- 
ges qui doivent la dime de l'avoine au grenier du Seigneur. 

Quand il survient des contestations au sujet des droits et des 
revenus seigneuiiaux, la connaissance en doit venir aux neuf 
bourgeois, • qui doybuent délybérer et déterminer byen et 
B justement pour le i?cygncur et pour les parties selon les us 
s et anciennes coustunies d-; la ville. • 

Le Seigneur jouit encore de quelques autres privilèges, tels 
que de faire moudre au moulin et cuire au four avant toute 
autre personne ; de chasser et de pécher quand bon lui 
semble. 

Revenus communaux. — Une grande partie des revenus 
seigneuriaux ont été successivement cédés à la ville. C'est 
ainsi qu'elle a obtenu la plus belle portion du Salbert en 1307, 
l'Umgueld en 1413 ; les fossés, avec leurs appartenances et 
contenances, en 1425 ; le débit de sel en 1437 ; l'autre partie du 
Salbert en 1442. Ajoutez à cela l'exemption des corvées et des 
tailles. 

Les bourgeois et habitants de la ville ont le droit d'envoyer 
leurs porcs au pâturage, ou plutôt au glandage, dans toutes les 
forêts, moyennant deux deniers estevenants par porc de leur 
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ileuchement, c'est-à-dire de leur «Slerage ou de leurs ^tableâ. 
Muis un porc acheté avant la Saint-Laurent 10 août; et envoyé 
en forêt paie douze deniers ; et le • paissonnayge ■ se perçoit 
d'après l'estimation du berger. Deux jeunes porcs comptent 
pour un grand ; de même pour lu garde. 

Les pâquifs et pâturages « tant es boys comment feur boys 
■ sont es bourgoys et commun;iltez de lu vylles pour leurs 
« bestes sans que Seigneur leur puys ou doiges niecltre nulles 
» empeschemens. ■ 

Lu rivière, les ruisseaux et les mortes ou marais qui dépen- 
dent de la ville, appartiennent aux bourgeois. Ne peuvent ni ne 
doivent y pécher que les habitants, le Seigneur et les gens 
d'église. 

De temps immémorial, la bourgeoisie avait le droit de 
chasse, mais le Seigneur s'était réservé exclusivement la chasse 
aux cerrs et aux chevreuils. Quant à celle des animaux nuisi- 
btes, elle était permise ù tous ; seulement il fallait apporter au 
c'iâtcnu le quartier de devant du sanglier tué jusqu'à la 
onzième côte, et, pour un loup, la tête et les quatre pattes. 

Justice. — Ce qui fait du prévôt un personnage considéralile 
dans la petite République belfortaine, c'est le rôle qu'il remplit 
dans l'administration de la justice. Il en a été, de tous temps, 
jaloux à l'excès, et le devenait chaque Jour davantage. H trou- 
vait ce râle trop cETacé. et, pour augmenter les prérogatives qui 
eu découlaient, il remuait, intriguuil sans cesse. L'article de la 
charte d'affranchissement qui institue celte charge est pourtant 
rédigé d'une manière bien claire cl bien explicite. Toutes les 
fois que des personnes ont enir'elles quelques difTicultés, ■ le 

■ preuost doyt ouyr en jugement et les neufTz bourgoys avec 
•■ luy, et doit tenir le preuost le bâton qui représente In personne 
- du prince, et doyt ouyr et esconter lesdittes perties et 
« selon demandes et responsees yl doyt demander ; les ditz 

■ neufTz bourgoys, selon équittez, justice et de rayson, doybuen-t 
" prolTérer leur sentence, et non pas le preuost qui ne doyt 
■i rien juger feur que denanUer • ccst-â-dire requérir. 

V.n la justice de Delfort, il n'y a pas d'appel • pour ce que 
« cesl haute justyce de prince et métropolytainiies ». Elle est 
métropolitaine de tous lus sièges et de toutes les justices de la 
terre de Hosemont, excc[)té d'tJtuefEont qui C3t sujette de Rou- 
gemont. Elle l'était aussi de tous les sièges et justices de 
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l'Assisp, ric Pcrouso, de Cliûlenois, de lîîivilliers, de Duc, de 
Froidefontjiine, de Bourogne et d'Auxelles. Lorsqu'on veut se 
pourvoir contre un jugement proiionctî par, une des justices 
ci-dessus nommées, l'appet se porte par devant le tribunal 
liiiut-justicier des neuf bourgeois. Ceux-ci doivent aussitôt pren- 
dre connaissance de la cause et statuer dnns les qiiarantcjours. 

■ Lon leur doyt appourtcr pcr escrypl les dites nppeDatyons 
" et iceulx neuITz bourgoys doybuent baillyer et prolTeror leur 

• sentence semblablcment per escript per bonne et mehurc 

• diilib(5 ration de conseilz dcans lesdîts termes de quarante 
« jours sans retarder, et ce yls ne sont byen conseiiliîs deans 

• lesd. termes pendant yls se doybuent conseiller es sayges 
" affin qu'ils puissent myeulx delyberer du droyt et des 

■ perlies. ■ 

Les Trais de justice ne sont pas consid<^rables. Une défense, 
une rcquâ(e, une barre ou saisie-arr6t, un ajournement, un 
engagement ou un témoignage quand la justice le demande, se 
paient d'après une l:i\e Vikc: quatre deniers pour une di^fense ou 
plaidoirie, la même somme pour une re<[uôte, et dou>:e deniers 
pour une barre, parce qu'elle se fait en trois fois. L'iiuissier, 
ibargé d'aller signifier, au nom du tribunal, les actes et de 
Taire la police dans la salle d'audience, porte le litre Aesergcnl. 
Il ne doit y en avoir qu'un. 

Les amendes sont de sept sous, de trente sous, et peuvent 
s'élever jusqu'à soixante sous estevenans, sans jamais dé- 
passer ce cbiTTre. Les jours de marcbé, elles se doublent. C'est 
lu charte d'afTrancliissement elle-même qui avait réglé celle 
mesure en disant : « Après on ne doyt ou ne peut juger la 
» plus grande amende que de sexantc solz estevenans, si ce 
' n'est pour TorTaict en Toyre et en mareliier ou les emendes se 
» doublent ■>. 

De l'amende de 30 sous, il en revient G à celui en Taveur duquel 
elle csl prononcée. Do celle de 7 sous, le prévôt en a 4, les 3 
ituti-es a celui qui a eu gain de cause. 

Si les aubergistes, boucliers, meuniers et boulangers vendent 
de mauvaises marchandises. Ils sont punis d'une amende de 
m sous. C'est aux laxeurs à Taire la police et à veiller â ce que 
de pareils Tails ne ce produisent pas ; ils ont loul inlérC^t 
puisqu'il leur revient 2 sous, les 8 autres étant pour la ville. 

Le iSciçneur et ses çfliciers ne peuvent arrêter qui que ce 
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soit qu'en vertu d'un jagement rendu par les neuf bourgeois. 
Si pourtant le cas se produit, les neuf doÎTent reprendre l'in- 
culpé, le mettre dans leur prison et le juger ensuite. Si •■ le cas 

■ n'est criminable et que l'emende so\t crimînele, ilz le doy- 

■ buent rebailler incontinent à Seigneur >. Si le cas n'emporte 
qu'une amende pécuniaire, les neuf la prononcent, et si le con- 
damné ne la paie pas, le Seigneur peut le mettre en prison. 

Il est d'usaee. en la justice de Belfort. que quand une per- 
sonne en Tait ajourner une autre, c'est-à-dire l'assigne à com- 
paraître à jour fixé par devant le tribunal des neuT, le rez (la 
personne ajournée, le prévenu, l'accusé, rei's) peut faire trois 
fois défaut. Elle doit alors être citée une dernière fois par ma- 
nière de purgalion : mais en cas de non comparution, le de. 
mandeur formule sa plainte devant les neuf bourgeois qui 
rendent un jugement par défaut et • baillent la sentence •. 
Mais si le défendeur vient à comparaître et reconnaît le bien 
fondé de la demande, il est tenu compte de sa bonne voloolé. 
Il lui faut seulement restituer ce qui lui est réclamé ou 
donner une indemnité suffisante, sans encourir d'amende en 
raison du ou des défauts. 

Quand un commerçant ne peut être payé de ce qui lui est dii 
par un autre commerçant, le créancier peut faire interdire à 
son débiteur de vendre pendant trois marchés consécutifs. Si 
après ces trois marchés, le créancier n'est pas paye, il peut, 
s'il trouve de quoi, prendre cage sur le débiteur. 

La justice de Belfort étant haute justice de prince, les neuf 
bourgeois ont la coutume et le privilège de ne pas rendre à un 
Seigneur étranger la personne d'un de ses sujets qui aurait 
commis, dans la franchi!:e, un crime entraînant le dernier sup- 
plice. De même, les bourgeois ne réclament pas à un autre 
Seigneur le membre de leur franchise qui commet ailleurs 
un crime ou un délit dont il doit répondre devant une autre 
justice. 

Le Seigneur ne doit punir aucun malfaiteur sans que le 
pré\ôt. les neuf hourireois ou ht plus grande partie d'entr'eux 
— * la plus pjirt et sainiie perlier do eulx » - n'aient procédé 
à son interrogaloire et • ouy sa confession ». Lorsque le tri- 
bunal a entendu i« confesssion de- luocusé soumis â laqueslion, 
le Seigneur peut le dOi'érer au jugement comme il lui plait, et 
tes neuf bourgeois, seuls et sans l'assistance du prévôt, doivent 
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juger et condamner le malfaiteur à tel genre de mort qu'il 
appartient selon le crime, rorfait et délit qu'il a commis. 

Après le prononcé de la sentence, le Seigneur peut faire 
grâce. Si la grâce n'est pas accordée, la sentence doit être 
exécutée aux frais et dépens du Seigneur, 

La sentence de mort prononcée contre un malfaiteur, doit 
être lue publiquement devant la porte du château, ainsi que sa 
confession. Il est ensuite remis entre les mains du prévôt, qui 
le livre au <• maytre » chargé de lui faire subir le dernier sup- 
plice. Dès ce moment, le bourreau en est responsable a en son 
« perylz et fortune, et s'il aduenait qu'il s'échappât, il en seroyt 

■ à la grâces et voluntez du Seygneur n. 

Tels sont, au commencement du XVII* siècle, les ■ droys, 
« us et coustumes desquelles l'on uses et ont usés en la vylle 

■ de Delfort, depuis la datte des franchises qui est du moys de 
» may de lan mil troyc cents et sept, tant en la justice comme 
« au règlement et gouuernement de la vylle •<. C'est pourquoi 
VUrbaire de 1472, qui nous les a conservés et transmis à 
travers les siècles, est un des documents les plus importants et 
les plus curieux de nos archives municipales, et qu'il justifie 
pleinement l'étude, un peu longue peut-être, que, suivant la 
promesse que nous avons faite au cours de notre chap. 6' % IV, 
nous venons de lui consacrer. 
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CHAPITRE DIXIÈME 

Les derniers temps de la domination 
autrichienne 



§1 

L'archiduc Kerdinand (5t;iU mort en 1506(1'! sans laisser de 
descendant. Les enfants de son frère aine, lempercur Muxi- 
milicn H, et ceux de son frère cadut, Charles de Styrie, se dis- 
putèrent le LHndgraviat d'Alsace. Ce n'est que le l.t fdvrier 
1602 que les prétendants tombèrent d'accord ; ils conservèrent 
en commun les Vorlande, dont faisait partie la Haute-Alsace, 
et en déléguèrent l'administration à Maximilîeii II, grand-mattre 
de l'Ordre Tculoniquc, un des lits de Ma\imilien 11, remplacé 
bientôt par un autre Tils de cj dernier, lenipercur Rodol- 
phe 11 (3). Ce fut celui-ci qui le 1!) mars 1005, donna pour suc- 
cesseur au baron de Mojitjoie, en qualité de grand-builli du 
Comlé de Bclfort et gouverneur des villes et château, le baron 
Jean-Georges de Welsperg. (3) 

Nous avons parlé précédemment de l'égliBe collégiale et de 
son Chapitre, d'après un rapport oflicicl dressé par ordre de la 
liégense cI'Ensisheimà ta lin del'année l.jOD. Il yestqueslion du 
huit chapelles ou autels existant dans l'église ou y attenant. 



(i86i-i863), p. at 

f-l) Cf. Ck. Pfisier, Annales da VEsl. 1857, p. 6i3 (danî le compte-rrnHu 
criiiqiie de l'ouvrafre de M Ernc^l Lfthr sur les Monnaies dts Landgraves 
autritkiins dt la Haulc-AUactj. — : cHCEPFLl:4-RAn E.vEz, Alt. ill , l. V, 



(S!) Il était, «clcn toute probnbiiïté. bcau-Crére du barcin de Motiljoie, auquel 
«a IJ80, Aur 



ccédail. Jean Claude dt Monljoie (de la lignp il Emérkouf l, avMt épouii, 

-"^ 4..— E-i^ cil. -le cVitopbe de Welsperf 
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sanscompler la chapsKe fjui appartenait à la ramillc do Mori- 
niont. 

l>eux ans après, cest-à-clire en 1593, le procès-vorbal 
dune visite faite par le tlidologal diocésain en énumérait onze, 
abstraelion faite de celle de Ste-lJarbe, qui, étant située en 
dehors 'de l'église, pouvait ôtre conaîdiirée comme indépen- 
ditnte. Quoiqu'il peu près contemporains, il y a dans ces deux 
documents de notables dilTérentes. Ils ne sont d'accord pas 
plus sur le nombre des messes à dire à chaque au'el que sur 
les noms des collateurs, à l'exception des cliapelles de Saint 
Sébastien et de ht Trinité dont la collation est allernativemetit 
au Seigneur et au Cliapilre. Les autels mentionnés dans le 
document de 1592 et qui ne figurent pas dans l'autre, sont ceux 
des Trépassés, du Rosaire, de Saint Jean-Baptiste, de Saint 
Nicolas, de la Cène et de Saint Dèle, Ce dernier avait été uni à 
celui de Saint André. 

Depuis un siècle environ, les chanoines du Chapitre Saint 
Denis vivaient dans un état de prospérité qui aurait dû les 
satisTairc. Il avaient trouvé dans les archiducs d'Autriche de 
puissants protecteurs, toujours bien disposés à les écouler et à 
leur accorder ce qu'ils voulaient. En 1481, ils s'étaient fait des 
statuts capitulaires dont ils avaient demandé et obtenu la con- 
firmation à l'archiduc Sigismond et à l'archevêque de Besan- 
çon. En IÔ25, Ferdinand, infant d'Espagne, confirma lesfonda- 
lions, donations, et en géni^ral toutes les lettres de concession 
faites au Chapitre, mandant à son grand-bailli de Belfort aux 
officiers, bourgeois et habitants de la ville, de le laisser jouir de 
tous ses bénéfices. Naturellement, les membres de la collégiale 
avaient pris goût à cette vie tranquille et aisée ; ils songeaient 
plus à accroilrc leurs biens temporels qu'ii soigner les intérêts 
spirituels dont ils avaient la garde et la responsabilité. Il leur 
arrivait même parfois d'empiéter sur les droits de la bour- 
goisie, et des conlcstalions, où celle-ci n'avait pas toujours 
l'avantage, venaient rompre la bonne harmonie, si nécessaire 
pour la paix commune. « Avec le temps, dît M. J. Liblin, la col- 
légiale s'était habituée à se considérer comme souveraine, ou 
plutôt comme immédiate, ne relevant que du Saint Siège. ■ M) 



(1) Les Eglises de 6«l(or[, p. ^-j. 
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Ces prétentions parurent enfin par trop fortes à l'autorité 
ecclésiastique, d'autant plus qu'il s'y joignait des plaintes très 
vives sur la manière de vivre des chanoines cl sur leur négli- 
gence dans l'exercice de leurs fonctions. 

L'archevêque de Desançon, prenant pour prétexte la consé- 
cration détïnitive d'une chapelle, dont la Tondation remontait 
pourtant à juste cent ans, envoya à BelTort le théologal du 
diocèse pour visiter la Collégiale. Ce fut tout au plus si le 
Chapitre voulut le recevoir ; il se disait exempt de toute visite 
en vertu de titres qu'il prétendait exister. Mais le temps lui 
manquait pour les rechercher et les produire. Enfin, après des 
hésitations, et des tergiversations, il se décida à la subir, mais 
à contre-cœur cl en protestant que cela ne pouvait tirer à 
conséquence pour l'avenir, Elle ne leur fit pas honneur. Le 
procès-verbal constate que l'église était en mauvais état et mal 
ornée. La grille qui séparait la nef du chœur étant brisée, le 
tabernacle où reposait le Saint-Sacrement avait du être placé 
sur l'autel de la chapelle de la Cène. L'inspecteur se livra à 
une minutieuse enquête sur les fondations dont l'église avait 
été l'objet, afin de s'assurer si les intentions des fondateurs 
étaient respectées. Il eut, à ce sujet, bien des irrégularités à 
relever. 

Dans son intéressante étude sur /es Eglises de BelforI, 
M. J. Liblin donne I» partie du procès verbal qui concerne la 
chapelle de la Trinité. Nous croyons devoir la reproduire ici 
à cause dcg nombreux renseignements locaux qu'elle ren- 
ferme : 

« La chapelle de la. Trinité, au cloître de l'Eglise collégiale, 
vers la rue et entrée de la rue Boresot, fondée le 10 mars 1492, 
par Guillaume Helhoste, bourgeois de Belfort, et Sibille, fille 
de Jean Clerc, d'Echenans-les-IIéricourt. sa femme, collateurs 
leur vie durant. Le chapelain doit avoir la prêtrise, faire rési- 
dence permanente et célébrer trois messes par semaine dans la 
chapelle. Après la mort des fondateurs, le Chapitre sera d'abord 
collateur. puis le Seigneur et le Chapitre alternativement. 

« La dotation de la chapelle consiste : 1" En un calice d'ar- 
gent doré, du prix de 20 florins du Rhin ; i° deux missels, un 
écrit à la main en lettres de forme, Inulre en papier en lettres 
impressées ou ^troquées ; 'S" en deux chasubles : une de soie à 
une croix de fil doré, l'autre de soie verte à une croix rou^ ; 
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4* en trois aubes et autres menus vêlements nécessaires à la 
célébration de la messe ; 5° en deux serges, nappes et orne- 
menta d'autel ; 0" en deux burettes en (îlain ; 7"* en un coffre à 
serrer les vêtements et les livres de In cliapclle ; 8* en une 
maison en pierre près de l'église ; 9" en un verger, au-dessus 
du chemin qui conduit'à la Muatle (Miette], de la contenance 
d'une fauchée; 10* en un curttl vers le haut pont ; M'en 4 livres 
4 sous bâlois dus par Jean-Henri Wuidoz, bourgeois de Betfort; 
t"3° en 18 sous bâlois de rente dus par Prévost et Richard ; 13° 
en '2 demi-florins d'or de rente, par les héritiers de Jean de 
Dcrg ; H' en il sous bâlois dus annuellement par le Itls de 
Guillaume Estroilat : 15° en 6 sous. 6 deniers bâlois de rente, 
dus par Richard Gré. de Rermamagny : 1Ô° en 6 sous bâlois de 
rente, dus par Richard Roy, de Belfort : 17° en 5 sous bâlois de 
renie, dus par les hoirs de Pepol ; 18" en 10 sous bâlois de 
rente, dus par Isaac Eluguenin, d'Offemont ; 19» en 9 sous 
bâloi>.sur ViMeniin Cliquet, de Gavilliers : 20" en 30 sous bâlois, 
sur Claude Huant, prévôt de la Collégiale ; 21° en 15 sous 
bâlois, sur Jean l'revost de Belfort : 22' en 20 sous bâlois, sur 
Pierre Clerc, de Belfort ; 23° en 20 sous bâlois sur Jean Guil- 
laume, de Chaux ; 24° en 2i sous bâlois sur un particulier de 
Danjoutin ; et 25'' en 24 sous bâlois, sur la maison des fonda- 
teurs située dans la Grand'rue à Belfort. « 

Un compte que nous trouvons dans un manuscrit du XVIII* 
siècle, connu sous le nom de Manuscrit rfe Bermont, nous ap- 
prend qu'en 1611 les revenus du Chapitre étaient supérieurs à 
ceux de 1Ô9U (I). Mais ce compte n'est pas exact, et il y a no- 
tamment dans l'évaluation en urgent des 65 bichots de grains :i 
18 livres l'un, une erreur, car elle accuse un produit de 15G0 
livres au lieu de HIO, ce qui abaisse le total des revenus de 
3190 à 2S77 livres. On a vu que vingt-et-un ans auparavant, il 
n'était que 2iO'i. Ils avaient donc augmenté de 473Iivres. Quant 
à In somme que devait le Chapitre, et dont il devait payer la 
rente, ellle était exactement la même, c'est-à-dire de 2^83 
livres bâloises. 

(t) M. J. Liblin (Lti Eglùts tU Btlprf, p. 51] cite, d'après le Ms de Brr- 
mont, l«s chiflrM du Compte de t6l r qui, suivant lui, n' ■ a d'autre caraulére 
que celui d'un rcmeinnement adminiilrstiC 0. Mai4 il ne dît rien du compte 
officiel de 159a. Auasi ne pouvant établir de comparaiion, ae trompe-t-îl en 
disant qu'en i4il i les revenue étaient considéra Die ment diminuée •. I1i ne 
diminuirsnt qu'à dater de celle époque, par suite dei malheutu de la guerre. 
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Mais les temps prospères touchaient à leur terme. De gros 
nuages s'amoncelaient sur l'Allemagne et les «avènements les 
plus graves pouvaient surgir d'un jour û l'uulre. En un elhi 
d'œil, les revenus de la collégiale diminuèrent à un point tel 
que cinq ans après, en 1616, il fallut supprimer deux prében- 
des, ce qui rt^duisit à dix le nombre d«s chanoines, nu lieu de 
douze qui avaient existé jusque-là^ l'n 1622, on Tut obligé de 
supprimer, pour 20 ans, deuxi ?i,iitri;s prébendes. Les beaux 
jours étaient passés jiour le Chapitre Sainl-l>enis, et, malgré 
. les tentatives faites plus tard pour su reconstitution, il ne re- 
trouvera plus son ancienne intégrité. 



§11 

lîetournons de quelques années en arrière et voyons dans 
quelle situation se trouvait, au commencementduXVIl''siècle,la 
ville de Belfort au point de vue de sa défense en cas de guerre. 

En 1G0.Ï, le gouverneur et grand-bailli Georges de Welspcrg, 
en prenant possession de ses fonctions, fit faire le dénombre- 
ment des bourgeois en état de porter les armes et leur assigna 
remplacemcnlqu'ilsdevaientoecuper. La feuille de revue dressée 
à celte occasion, et qui est aux arcbives municipales, constate 
qu'il y avait ix ce moment ?73 hommes, dont la moitié était 
armée d'arquebuses et coiffée de casques, et l'autre moitié d'es- 
padons, de mousquets et de hallebardes. La garde des portes 
et des toura était confiée îi onze escouades, commandées cha- 
cune par un caporal (Roltmoistcr) et formant ensemble un 
contingent de 97 hommes (1). La tour cornière de la Clianle- 
raine se trouvait la plus exposée, à cause delà proximité du 
moulin et de l'écluse ; aussi sa garde était-elle de 12 bourgeois, 
sous le commandement de Jacques Lhoste. Deux tambours et 
quatre musiciens (3) marchaient en tête delà milice bourgeoise. 
Elle possédait une sorte de compagnie délite formée de 4i 
hommes choisis parmi les plus habiles tireurs et dont quel- 
ques-uns avaient été soldais Ainsi, Laurent Ileitzmann, âgé 



(1) V. dans Je Bull, d^ In Soc, be!f, d'smul.. a' annéî (1874), pp. « 7*. ■'»". 
dej. J. Dieirich sur le Si-g, rf. Ilrl/^,i ,» 1633. 

(2) Voici les iioms de ces musicieni : Nicolas Choniat, Jacques Marchand, 
Nicolas Caire et Jaci^ues I.ai)ièrç, 
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de 67 ans, drapier, et Guillaume Lepresle, âgé de 57 ans, 
avaient été au service du roi de Krance, ce dernier comme 
arquel)usier Un antre, .Incques Kcllcr, âgé de 30 ans, avait 
servi pendant six mois en Hongrie en qualité de lieutenant du 
capitaine Henri Bis;intzcr. Enfin, ISdeshalleliardicrs pouvaient 
Cire considérés comme formant la section des vétérans, car ils 
étaient âgés de plus de GO uns ; le plus vieux, François Kneclit, 
avait 92 ans. 

Le poste d'Iionncur était à la Grosse Tour ou Toitr tics Bour- 
geois ; c'est pourquoi elle élaît gardée par 2ô hommes, pris ■ 
parmi les bourgeois notables et commandés pur Guillaume 
Keller. 

Cependant l'borîxon s'assombrissait de plus en plus, et la 
lutte entre catlioliques et protestants prenait une allure qui 
Taisait prévoir une lutte terrible et procbaine On était dans 
lattenle de grands événements, et cet étal danxieux malaise 
atToluit tellement les esprits que bien des personnes, dont l'ima- 
gination avait été plus vivement frappée, prétendirent avoir vu 
dans le ciel, vers la Un de mai tSlO, des signes merveilleux et 
prophétiques (1) 

Dés le mois de février de cette même année, peu de temps 
avant sa mort tragique, Henri IV, roi de France, avait pactisé 
avec les protestants d'Allemagne. La Maison d'Autriebe, dont 
les embarras (inanciers allaient en augmentant, dût se préparer 
dune manière plus énergique à f.iire face à la situation. Comme 
toujours, elle manquait de numéraire. Il fallut s'en procurer en 
établissant de nouveaux impôts et en changeant en défmitirs 
ceux qui n'avait d'abord été votés qu'à tilre provisoire. Le 
■maaspfenning ou bœspfenninij. le plus détesté de tous, fut 
même doublé, a. partir de ICl2, pour une période de douze 
années. Le pauvre peuple protesta. Les cabaretiers de la ville 
et de la seigneurie de Itclfort déclarèrent qu'ils aimeraient 
mieux ôtcr leurs enseignes et fermer boutique plutôt que de 
payer l'hnpot. Ils durent pourtant se soumettre, mais ils frau- 
dèrent le fisc par tous les moyens imaginables [i]. 
Rodolphe II mourut en 1612. Lcsco propriétaires se décidèrent 



llj V. Curi„siUs d'AlsJce, t. I, p. 73. 

fi) V. IJeni., I. I. 33.1. d3n? Je Rapport à M. ](• Préfet du Haut-Rhin sur 
la première partie du fond) Je la Kezencc d'Ensiiheim, par M. L, BiiAle, 
nrchiïine d*pa.tcm;ntal. ' 
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à laisser la souveraineté effective des Vorlande, et par suite 
du Landgraviat de la Haute-Alsace, au grand-maître Maxi- 
milien, auquel chacun d'eux espérait succéder dans un avenir 
rapproché. En 1617, cet archiduc, confirma à son tour le droit 
de chasse aux ])ourgeois de Belfort dans les circonstances 
suivantes. 

Depuis quelques années, il s'était élevé entre le gouverneur 
baron de Welsperg, et les ofriciers de !a seigneurie, d'une part, 
et le Conseil des Neuf, de l'uutrc, des difficultés au sujet du 
droit de chasse (I). Les bourgeois prétendaient que les agents 
seigneuriaux, abusaient étrangement de la faculté qu'ils avaient 
decliasser, et que la manière dont ils se comportaient à cet 
égard leur causait un grand dommage. Ces agents ripostaient 
par d'autres griefs contre les bourgeois ; ils disaient que ceux- 
ci voulaient leur imposer, au mépris des exemptions et privi- 
lèges qu'ils possédaient, des corvées et des impôts, et les assu- 
jettir aux guet et gardes. De part et d'autre, des plaintes 
avaient été adressées à la Régence d'Ensisheim, et des procès 
étaient imminents. ■ Pour nourrir et entretenir entre les parties 
« une bonne paix, union et concorde, et prévenir à plus grande 

• querelle et mésintelligence », la Régence envoya à lîelfort 
deux de ses membres, Jean-Christophe de Stadion, lieutenant, 
et Léonard Cabélius, docleur-cs-droit, conseiller. 

Le 2 avril 1616, ces commissaires entendirent les doléances 
des uns et des autres, et voulant u les appointer et accorder 

• amiablemcnt desd. différends et mésenlendus -, déclarèrent 
que quant à la basse-chasse, les bourgeois la possédaient en 
vertu de leurs lettres d'affranchissement. Malgré sa brièveté, 
cette décision, prise au nom de « son Altesse sérénissime 
<c Monseigneur Maximilien d'Austriche >', renfermait implicite- 
ment la conlirmation de ce droit, pour lequel la bourgeoisie se 
montrait si jalouse. 

Relativement aux réclamations des oftlciers seigneuriaux, 
qui prétendaient « que ceux de la ville voulaient les charger de 
< coruécs, guet et gardes, Jelz, subucnlions et impos, comme 

• les aullies bourgeois •, les commissaires archiducaux, déci- 
dèrent << que quand aux Rccepueur et Tahellion, tout ainsy que 



(Ij Ou. pour mieux à'm, de basst-elutsst, de [iquellc étaient excepté* If* 
cerf* et lei chevreuils, expressément réservés aux chasses du seigneur ou d« 
it dans le pays. 
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• que le Préuosl, ils ne seront molestez ne chargez d'aucunes 
" sortes de charges et prestations personnelles et ordJiiuircs de 
« bourgeois comme de coruëes, guet et gardes et aultres sem- 
a blables personnelles ny onéreuses telles quelles soient, alRn 
« de tant mieux exercer et pouvoir s'acquitter du debiioir de 
a leurs charges, en demeureront purement Trans et exemps. 

■ Mais au regard des charges extrRordinHires et des contribu- 

■ tions qui se font dans le pays, lesditz ollicicrs ne pourront 

■ posséder en immeubles dauantage que vne maison et vn 

■ jnrdin Tran et exempt de lad. contribution. Et en cas où vn 

■ d'yceux possédât dauantage de biens immeubles, que pour 

■ iceux il sera tenu de payer la contribution comme un autre 

* bourgeois. • 

Cet accord avait été fait, sauf approbation et ratification du 

■ Régime et Gouvernement des avant paya d'Austricbe ». Le 
21 janvier 1617, la Régence archiducale le ratifia par une lettre 
signée et scellée de Jean-George d'Oslein (I]. C'était, en ce qui 
concernait le droit de chasse, l'équivalent d'un nouveau titre 
conHrmatir. 

Maximilien mourut l'année suivante (1618). L'empereur 
Mathias confia le gouvernementdes pays antérieurs autrichiens 
à l'archiduc Léopold, puiné de la branche de Styrie, évéque de 
Strasbourg et de Passau, administrateur des abbayes de Miir- 
bach et de Lurc. Cj fut lui qui, en IjI'J, appela à [iclfort des 
capucins de la province de Bourgogne ('2) et les installa dans 
une ancienne malutirerie abandonnée qu'il avait fait réparer et 
aménager pour les recevoir. Dans le milieu de Juin de cette 
même année, le Père provincial en prit officiellement posses- 
sion et, selon les règles liturgiques, y planta une croix. Ce 
couvent fut le troisième de cet ordre Tonde en Haute-Alsace. 
Le premicravait été établi à Ensisheim en 16'J3. et le second en 
1613 à Weinbach, entre Kaysersberg et Kientzhcim. 11 est pro- 
bable que l'archiduc-évèque avait fait venir ces religieux afin 
de combattre plus efTiLiacement la Réforme dans cette partie de 



(I) Arch. com. de BelforI, DD. I7. 

12) Les capucine aont une branche du grand ordre do Franchcain? 01 
Frères Mineurs, détachée des aulies en 1525 par le F. Miibieu Basst. Née e 
llslie, celle branche franciscaine se propagea rapidemeol en France où ell 
t riablii tous le règne de Charles IX. Cent, ans apcèa, elle 7 comptait plus d 
ifjo couvenii, divins en g provinces. 



.dbyGoogle 



-40- 

Ses états, particulièrement exposée par le voisinaffe du comté 
dâ.Mentbéliiird, tout entier livré au protestantisme. 

Egalement en 1619 Tut dressé un nouvel inventaire des titres 
et papiers formant les arcliivcs de la commune de Dclfort Le 
premier dénombrement connu qui en ait été fait remonte au 
milieu du XV* siècle. Il porte pour titre : f Cy-après suivent 
u les grâces et donations données par les seigneurs et dames 
a qui ont éslé seigneurs et dames de Belfort depuis la pre- 
u mière franchise jusqu'aux reconlirmations, donations et 
B grâces qui ont esté faictes apr^s. ■> Cet inventaire, qui s' ar- 
rête à 1443, n'enregistre que quinze litres, dont le dernier est 
celui qui concerne le don de la seconde moitié du Salbcrt 
contre une redevenance annuelle de C livres de cire. Il est évi- 
dent qu'on a négligé d'y mentionner un certain nombre de 
lettres d'achat, d'admodialion, d'accnsement et de constitution 
de rentes intéressant la communauté. 11 y a lieu de croire que 
le nouveau était beaucoup plus complet. Les archives, qui 
pendant une longue suite d'années avaient été gardées dans la 
tour de Monthéliard, étaient très probablement à cette époque 
déposées à lliôtel-de-ville, où il fallut plus lard (en 1706) leur 
construire un local spécial. 

La guerre de Trente Ans, qui allait causer tant de désastres 
dans notre contrée, venait de commencer. De grands arme- 
ments avaient lieu dans toute rAtlemagnc. Belfort, situé à l'ex- 
trémité du pays, là où le danger ne paraissait pas imminent, 
était en quelque sorte abandonné, sans garnison, presque sans 
matériel, et avec des ouvrages de défense délabrés. Le grand 
bailli était Ulric-Guillaume de Landcnberg, conseiller de la 
Hégence, qui possédait des terres dans la seigneurie, notam* 
ment ù Danvillars, à Bavilliers et à Essert. Comme gouverneur 
des ville et château de Belfort (1), il fit, en 1618, procéder à 
l'inspection des armes en magasin, lîcléguées au château, dans 
une pièce trop exiguCet mal abritée, on les trouva toutes Touil- 
lées et dans le plus pitoyable état. Un bourgeois, armurier de 
son métier, nommé Claude Georges, fut chargé de les nettoyer. 
Vingt-cinq journées furent employées à ce travail, qui occupa 



l!., t. 11, p. 6jo). Ce I^nden- 

en 1560 de Jfan-Chrisiophe de Landcnberg, s 
de BaiivillatE, cl d'Ursule de Keinacb. Il mourut ea 1643. 
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quatre ouvriers. Vingt arquebuses durent être remplacées (i). 
Les munitions manquaient totalement. On les aclietuit, parait- 
il, au fur et à mesure des besoins de la dércnse !... 

Pour fortifier la Maison d'Autriche, et sur les pressantes 
instances de son frère l'empereur Ferdinand II, Léopold se 
démit de ses livéchés en 1625 et se maria l'année suivante à 
Claude de Mëdicis, fllie du grand-duc de Toscane Ferdinand T. 
En même temps, de simple administrateur, il devint chef sou- 
verain du Landgraviat, et c'est en cette qualité, qu'il conlirma, 
le 3 juillet 1627, les Franchises dé la ville de Belfort : 

u Nous Léopold, par la grâce de Dieu archiduc d'Austriche, 
« duc de Burguongne, conte de Ilabshourguc, etc., fesons 
« scavoir à tous que nos fidels preuost, m" bourgeois et Con- 
" seil, nussy la généralité de la bourgeoisie de la ville de 
tt Belfort, panures et riches, nous ayuns priez et retiuis de 
« leurs accorder lettre de confirmation des drois et priui- 
B leges qu'ils ont la possessions des les années 1307 et que 
leurs auons octroyez et octroyons de mesme quils ont tous- 
n jours eus et confirmez par feu nre bien aymé cousin Ferdi- 
■ nand, archiduc d'Austriche, comme aussy de Ferdinand par 
« la grâce de Dieu eslcu empereur des Uomains, pour nous 
« et pour nos hoirs successeurs de la Maison d'Austriche. 
« Comme appart par noslre signature donné en nlre ville de 
Insbrug le troisième jour du mois de Juillet l'an 1G37. » 

La guerre qui désolait l'Allemagne avait eu déjà son conlre- 
coup en Alsace. Au commencement de l'année \Gii, le comte 
Ernest de Mansfeld, un des chefs de 1 Union protestante, entra 
dans cette province et vint jusqu'aux environs de Belfort porter 
ses ravages. En juillet, il fut repoussé par Léopold d'Autriche, 
accouru au secours de ses sujets. lîientiit après, la peste et la 
disette s'appesantirent sur notre malheureux pays, tandis que 
d'autres troupes, celles des Croates du baron de Tilly, vinrent 
cantonner dans les villages de la seigneurie. Cette occupation 
dura quelque temps et ne fit qu'augmenter la misère et les 
maladies. Les victimes furent surtout nombreuses en été et en 
automne 16*^8. 

D'abord, le sort des armes futfavorable àl'empereur. Voyant 
le parti protestant battu, Richelieu, fidèle à la politique de 

(l)].J.DlÉTRJCH, bc. C-l p 78. 
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Henri tV, se décida à intervenir directement. Il suscita contre 
les armées catholiques le roi de Suède Gustiive-Adolpliâ et le 
lança dans l'Allemagne. Cela fit changer la face des choses. 
bientôt les Suédois furent sur le Rhin et en Alsace. Cette pro- 
vince ne tarda pas à tomber entre leurs mains. La mort de leur 
roi, tombé glorieusement dans les plaines de Lutzen, le 16 no- 
vembre 1632, n'interrompit pas leurs conquêtes. Sous la con- 
duite du rhingrave Olhon-Louis, resté seul pour couvrir el 
conserver l'Alsace, l'armée suédoise parvint aux frontières du 
comté de Bourgogne. 

Belfort, se vit, à son tour, eur le point d'être attaqué. L'opi- 
nion publique était terriliée par les étonnants succès des Sué- 
dois. A leur approche, la panique s'emparait de<tous. Irrésis- 
tiblement les Belfortains l'éprouvèrent aussi. Les uns se réfu- 
gièrent à Montbéliard. ville protestante qui jouissait de la 
neutralité, et y transportèrent leurs meubles les plus précieux. 
Mais l'animosité des Prolestants contre lus Catholiques, aug- 
mentée encore par les succès et les cruautés des Suédois, 
n'ouvrit, cette faible ressource qu'au petit nombre des bourgeois 
de Belfort qui entretenait des relations d'alTaires avec Montbé- 
liard ; car, depuis le commencement de la Réforme, c'est-à- 
dire, depuis plus de cent ans, il n'y avait plus grandes liaisons 
entre lesdeu.'^ villes (Ij. D'autres habitanlsparlirentpourlepays 
de l'orrenlruy ; mais comme cet état n'avait pu être compris 
dans la neutralité, malgré la demande des cantons suisses, 
ils passèrent dans les cantons de Soleure et de Fribourg, où 
ils furent tolérés. Un certain nombre de jeunes gens, en état 

(I) Celle situatEon, due aux queretl«i rcligieusn, {avorjsait ïingulitremenl les 
entreprise) de certains individus que leur mauvaise conduite forfait k changer 
de résidence. Ile trouvaient commode d'aller à Montbéliard et de se cooïertir 
au Protestantisme, ainii que l'avait fait, en 15S7, un nonimè Jacqiiei Saunier, 
se diiBut insliiuteur à Belfort. Alléguant que la conscience ne fui permettait 
pas de rester dans le papisme, il se rendit ii Montbéliard, où il Cot reçu i bra^ 
ouverts. L«i protestants crurent avoir fait une recrue de qualité et s'emprecsè- 
rent Je le nommer diacre a Colombier-Fontaine, pui'i paiieur à Elobon. Ren- 
voyé pour cause d'Ivrognerie, il devint ïnstilutejr a Bnvan;, où il fut condamné 
4 quatre jours de prison pour avoir conliouè à s'adonner au m6me vice. 

Un document de 1552 nous révèle toute la violence de la haine qui aaimait 
les protestants contre les catholiques. C'est une fort curieuse pièce des Archives 
de Slultgard, rapportée par Tueflerd dans son Hishirt des comtes de Uaalbé- 
liard (supplément, pp. 50-65), qui, îous prétexte d' informations lur la vie et 
le gouvernement des prêtres restitués au Comté depuis l'Intérim », ne peut ître 
qu un li-'su de calomnies et de bavardages médisants. Voici, par exemple, ce 
qu'on y lit à propos du curé de de St-Julien. village situé à l'O. de Montbéliard: 
(I Le curé de St-Julien rëîidîà Belfort, où il y a une chanoinie et tient avec 
toi une paillarde et 4 ou 5 bâtards t. 
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de porter les armes, quittèrent aussi leur ville ; ils gagnèrent 
la Franche-Comté par Lure, et s'enrôlèrent dans les troupes du 
roi d'Espagne, avec l'intention de venir renTorcer la garnispn 
de Belfort. Quant aux paysans des villages voisins, ils cher- 
allèrent, avec leur bétail, un refuge dans les sombres et épais- 
ses Torëlsqui couvraient les Vosges. 



S 111 

Par la conquête de toutes les places de l'Alsace, Belfort se 
trouvait sans aucune sorte d'appui du côté de l'Allemagne. 
Les communications avec les Autrichiens lui étaient impossi- 
bles, et la Comté qui seule, en ce moment, aurait pu donner 
a»\. Belfortains quelqu'espoir de secours se trouvait par mal- 
heur presqu'entièrement dt^garnie. 

La Régence d'Ënsisheim, malgré son désarroi, avait songé, 
au dernier instant, à mettre une garnison dans la place. 300 
cavaliers et deux compagnies de mousquetaires à pied, de 120 
hommes chacune, sous le commandement du colonel baron de 
Vuugrenans (IJ, du capitaine Vernier et du chevalier Pierre de 
Moutaigu 12), étaient entrés le .^ novembre IC3'2 (3) dans Bel- 
Toit, où se trouvaient déjà des manants armés au nombre d'une 
centaine environ (4). Il y avait ainsi plus de 500 hommes pour 
faire face à l'ennemi, qui n'était pas nombreux. Cela aurait 
suffi pour résister, sans la frayeur qui avait saisi ht plupart 
des habitants et le mauvais esprit qui régnait cbez d'autres, 
irrités par les charges de toutes sortes dont les avait accablés 
la Maison d'Autriche aux abois. 

(1) Fraoçofa de Pontailler, baron de Vaugrenaos, fils de Thomai de Pan- 
tailler, baron de Vaugrenans, et de Claude Damai du Rouuet. 

^2) Pierre de MoDtaieu, chevalier de Malte, fili de Clériadui de Montai^, 
■eigneur d'Alhnze, et d^AutoiDette Gauihiol, dame de Bnulavant ; blessé dans un 
engagement avec lei troupes suédaiseï, il mourut à Brisacb, le ii juillet 1633. 

(3) Cf. Rtraeif ménu/rable dt Hugu€s Baà-dfChint, publié par L. WkTzeL ; 
Montbeliard, 1856. p. 81 A propos dei dates, nous ferons observer <jue l'auteur 
du Rtcueil s'eit servi du calendrier Julien, et c'est pour n'y avoir pas pris 
garde que dans notre travail sur lis Suidais dans It Sundgau [Rrvm d'Alsace, 
1853, 54 et 56), œuvre de notre première jeunesse, nous avons donné certaines 
dates, qui semblent inexactes, parce qu'elles ne sont pas conformes a celles du 
Cl -m put grégorien. 

l-t) Enquête sur U reddition de Belfort en 1633 : Déposition du témoin 
Haitin Sine, maltre-bourgeoî$ [Bull de la Sjc itlf. d'Emu'., 3* année, p. 4J. 
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La n^gencâ avait envoyé à la bourgeoisie l'ordre <le se 
pourvoir de munitions. Kllc nvait aussi ordonné au bailli de 
Délie, Melchior-Anloine de llorizberg, de faire Iraiisiiortcr â 
Belfort les canons qui se li-ouvaientau cliâteau de Grandvillars. 
Ces engins n'augmentèrent pas beaucoup l'armement, qui fut en 
tout de huit pièces d'artillerie, auxquelles il faut joindre trcnte- 
si?c arquebuses à croq (Ij. 11 y avait, parait-il, suffisamment de 
poudre, mais les accessoires nécessaires pour le tir des ca- 
nons, tels que mëclies et boulets faisaient défaut. 

Belfort se trouvait donc privé dune partie de ses défenseurs 
naturels, de ceux auxquels leur religion et leur attachement 
aux archiducs d'Autriehe auraient dû donner le sentiment de 
leur devoir. Mais, s'il fallait déplorer chez nombre de bour- 
geois l'abandon des volontés et l'anéantissement des énergies, 
pouvait-on du moins compter sur la bravoure des soldats de 
l'empereur ? 

Quelques jours avant larrlvée du rhingravc et pendant qu'il 
campait encore autour de Thann. le comie Ernest de Monle- 
cuculli, général de l'armée impériale, se rendit a Belfort et lit 
appeler le grand-bailli Guillaume de Landenbcrg, le maître* 
bourgeois Martin Sine et Christophe Bourquenot, ancien mai- 
trc'bourgeois. Il leur demanda si la bourgeoisie était décidée 
à se battre ; ils répondirent qu'elle se défendrait le mieux pos- 
sible. Le général remit alors au grand balli le commandement 
en chef de la garnison ; mais ce fonctionnaire déclara ne pou- 
voir accepter cette char^3 en raison de l'insoumission des 
habitants. M. de Sehauenbourg, lieutenant du général, ayant 
insisté auprès du grand- bailli, celui-ci reuou vêla ses objections, 
puis, simulant dans la nuit une alerte qui n'amena que 11 
bourgeois, prouva au général lu mauvais-vouloir de so8 ndmi> 
nistrés (-2). 

Ce fut Pierre Bizanlzer, colonel dans l'armée lorraine, qui, 
bien que fort souffrant de la fièire, fut désigné pour comman- 
der en chef. 11 réunit au isito'.cluz lui le grand bailli, le colonel 
baron du Vaugrenans, le lieulenanl-coloncl Hobens et le che- 
valier de Montaigu, et convoqua le Conseil des Neuf, auquel se 
joignit le prévôt Pierre Thenet, afin d'avoir des renseignements 

11) Enquête, cic. ; dépos. de Pierre Racinj. anci;n membre du magistral, 
(■2) Enquêie, elc. Déposition tic Piorri Bsurquîtiot, 
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sur les munitions de guerre et de bouclie que la ville ])oss<^dalt. 
Le grand-bailli fit savoir qu'il y avait sept quintaux de poudre 
en réserve. M. de Vaugrenans demanda si le Conseil se croyait 
en état de se défendre et de riîsister à l'ennemi ; les conseillers 
lui déclarèrent que « n'étant pas soldats, ils étaient peu com- 
pclcnts dans l'art de la guerre, mais que si la résistance pou- 
vait être tentée, la lidélité des bourgeois ne ferait pas défaut, 
et qu'avec les chefs militaires ils feraient le sacriliec de leur 
vie pour leur prince. » (I) Après une délibération secrète du 
conseil de défense, le baron de Vaugrenans déclara formel- 
lement que les hourgco's avaient raison, que c'était l'affaire 
des soldats et non la leur, que cette question avait un caractère 
exclusivement militaire et que, par conséquent, le conseil 
communal pouvait se retirer. 

lîien informé de la situation matérielle et morale de lîelfort, 
lo rhingrave investit la place le dimanche 2 janvier 1633, et fit 
les dispositions nécessaires pour l'emporter ou en faire le siège. 
Les assiégants n'étaient pas plus nombreux que les assiégés ; 
ils l'étaient plutôt moins, mais ils avaient de l'artillerie et 
quelques-uns de ces mortiers connus sous le nom de bom- 
bardes. 

Pendant les préparatifs, le plus grand désordre régnait dans 
la place. On ne savait à qui obéir. Le colonel Dizantzer, auquel 
avait été dévolu le commandement des troupes comme étant le 
plus ancien en grade, était malade et n'inspirait pas la moindre 
confiance. La bourgeoisie était altérée, véritablement terro- 
risée. A l'exception de trois ou quatre, ils parlaient tous de 
se rendre sans coup férir. Les soldais, n'écoutant plus la voix 
de leurs chefs, se mutinaient, couraient les rues, volaient et 
s'enivraient. 

Le lundi 3 janvier, un trompette vint en parlementaire 
sommer la ville et le château de se rendre aux Suédois. Le 
grand-bailli convoqua de nouveau les membres du Conseil au 
château, ainsi que les officiers de la seigneurie : Pierre Thcnrt, 
prévôt de lîelfort ; Jcan-Philippc Hourquenot, lieutenant du 
Val de Hosemont ; Tliicbaut Pingenot, grand-maire de lAssiBe, 
et Jean Macgère, prévôt d'.\ngcot. En présence du colonel de 
Vaugrenans, ils leur demanda s'ils étaient toujours décidés à 
ni3Îlrc-bourgco[i Mariîn Sine et du 
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résister à rennemi. Tous déclarèrent qu'il n'était pas possible 
de se défendre et qu'il était indispensable de traiter. Seul, Jean 
Monnier, tabellion et greffier de la justice (t), fut d'un avis 
contraire et conseilla la résistance. A la suite de cette déclara- 
tion, les oUlciers seigneuriaux- et les membres du Magistrat, 
avec Bisanlzer et de Vaugrenans, résolurent d'entrer en pour- 
parlers. Le colonel de Vaugrenans voulut appeler à prendre 
part à cet acte les capitaines et les ofTiciers, mais le grand- 
bailli ne crut pas devoir y consentir sous prétexte que ce droit 
appartenait seul aux chefs supérieurs 

A la sortie de cette réunion, le grand-bailli délégua le maître- 
bourgeois Martin aine pour s'assurer auprès de la bourgeoisie 
si elle était d'avis de se soumettre. Celui-ci n'était guère apfe, 
pour le moment, à remonter le moral de ses concitoyens. Il 
venait justementdc consulter Itizantzer siir l'attidudc A prendre, 
et 1c commandant en chef lui avait réqondu que le rhingrave 
était un soldat qui ne demandait qu'à se battre, qu'en se mettant 
sur la déTensive, on lui déclarait la guerre et qu'en agissant 
ainsi, ou lui ferait plaisir ; que dès lors il y avait lieu d'y ré- 
tlécbir très sérieusement (2). 

Kn même temps, l'ancien maitre-bourgeois Christophe Bour- 
qucnot visitait tous les bourgeois et leur demandait avec 
frayeur s'ils avaient l'intention de résister. Que répondre, sinon 
que si la défense était impossible. le mieux serait de traiter 
avantageusement '^ Ce fut l'avis général. Un seul babitanl, 
nommé Jean Millier exprima carrément l'opinion contraire {.'■}. 

Bientôt un second trompette vint, au nom de rbingrave, 
apporter une nouvelle sommation. Le grand-bailli le renvoya 
en lui faisant répondre qu'on ne se laissait pas intimider si 



(t) Ce Jean MonnJcr é'ait dija ^efiier de justice en i6at, époque à laquelle 
il Fut un as^ei grave différend avec Jean André, qui Tenait d'être nommé et 
reçu à l'oFfice de crévAt, au sujet du greffe, que celui-ci prétendait s'allrïbuer. 
Monnier, craignant d'Stre dépossédé de sa charge, porta plainte à la Régence 
d'Ensisheim qui, le 2)t avril, renvoya l'information de l'affaire aux oflicien de 
la seigneurie. Le grand-bailli G liilaume de Landenberg adressa le 31 mai t63l 
un rapport peu favorable au prévôt de Belforl. 

lî) Voici le portrait que Feuquiires (ait dii rhingrave Olhon-Louii, dans la 
relation du ion ambussaile en Allemagne : ■ Ledit Rhingrave Louîi Otto est 
n luihérien ; de p?u d'esprit, glorieux, yvrongne ; assez cslimà des gens de 
n guerre pour sa valeur tl la grande despenie qu'il fait, quoique peu riche, ce 
• qui l'oblige à en prendre oii il peut u- 

(3) Eirquèie, «te. Dëpos. de ]acqiiei Chassïgnet. greffier de la ville pendant 
Toccupalion. 
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Pendant ce temps, les Suédois lançaient quelques liombes sur 
la ville. Des bourgeois qui occupaient les tours, de concert 
avec les troupes du capitaine Vernier, ripostaient tant bien que 
mol à coups d'arquebuses et de mousquets. La garnison, que 
l'indécision de ses chefs aelievait de démoraliser, refusait de se 
battre Les cavaliers, dans leur Trayeur, s'étaient cmjireEsés de 
dégarnir leurs chevaux et de les conduire pur la poterne dans 
la cour du donjon. On prétendit qu'un certain nombre 
dentr'cux se rérugièrent dans les greniers avec leurs montu- 
res, (1) De leur côi^, les soldais à pied ne faisaient que boire, 
manger et piller. Ils avaient même organisé un bal sous la 
halle. 

Un spL'ctaclc aussi écœurant, produisit un elTet tout opposé 
)k celui qu'on devait attendre. I^ntrainés par l'attitude patrio- 
liijue et l'inlrépide bravoure de Jean Monhier et de .Ican 
Millier, plusieurs bourgeois, auxquels se joignirent 00 soldats 
commandés par le capitaine Vallier, un Suisse du canton de 
Soleure. coururent au\ remparts, bien résolus à faire leur 
devoir. Il se trouvait en ville une toiture en plomb ; on s'en 
servit pour fondre des balles. La veuve du receveur fut invitée 
à céder un tonnelet de plomb, si la situation l'exigeait. Le ca- 
pitaine Vernier, qui avait conservé quetqu ascendant sur ses 
soldats, les employa à la garde des portes. Malheureusement, 
il ne se trouvait personne pour diriger le tir et centraliser 
l'action du commandement. Chacun suivait sa propre impulsion 
et tirait à sa guise. 

Au milieu de celte confusion, Bizantzer ne savait plus où 
donner de la tôle. La troisième sommation de rendre la place 
avait eu lieu. Cela mit le comble à la frayeur des magistrats et 
des bourgeois les plus en vue, qui craignaient l'incendie de 
leurs maisons et la perte de leurs biens. Christophe Bourquenot, 
celui que nous avons vu visiter les bourgeois à domicile, ne 
cessait d'aller chez le grand-bailli et de le solliciter, les larmes 
aux yeux, de rendre la ville pour éviter les malheurs d'un bom- 
bardement Le grand-bailli le consolait de son mieux en lui 
disant qu'il n'y avait pas urgence et que l'ennemi enverrait 
encore un tambour en parlementaire. 

Les ofliciers de la seigneurie et le Magistrat se réunirent 

(t) EnquJIe, clc. Dépoi. de Jsan Heitzmann et de Pierre Racine. 
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encoro une fois an chûteau. Le j^rand-bailli. s'adrcssant à 
cliacun d'eux, leur demanda ce qu'il y avait à faire et si l'on 
voulait résister ou capituler. On fut d'avis tic traiter avec 
l'assiégeant. Le tabellion Jcîin Monnier. opina pour la résis- 
tance. 

Quelques-uns des Neuf firent individuellement tous leurs 
efforts pourliàter la reddition. Georges lleitzmann alla trouver 
Jean Maréchal sur la tour qui lut était assignée comme poste 
de défense, pour le consulter sur ce qu'il convenait de faire, 
aucun secours n'élanl à espérer, puisque les autres villes d'Al- 
sace s'étaient rendues et que les Suédois promettaient de 
traiter ïlelfort aussi favorablement que Thann. 

Martin Sine et Bourqucnot se rendirent auprès do Jean 
Monnier, sur la tour Ghanlorainc, et lui objectèrent qu'en 
se défendant, on provoquerait l'incendie et la destruction de la 
ville. 
Un incident engagea les assiégeants à vite aller en besogne. 
Dans la nuit du 4 au 5 janvier, des feux s'allumèrent dans les 
Vosges. C'étaient tout simplement des feux de cbarbonniers, 
mais les Suédois crurent y voir des signaux : invitation au.'c 
assidgés de résister le plus longtemjis possible et annonce d'un 
très prochain secours. Telle fut l'inlerprotation qu'ils donnèrent 
à ces feux nocturnes ; elle semblait d'autant plus vraisembla- 
ble que, par la coupable indiscrétion d'un bourgeois, ils avaient 
appris que la place allait être délivrée par des troupes lorrai- 
nes, qui étaient en marche. On tint conseil de guerre, et il fut 
résolu qu'on attaquerait lïelfortavec vigueur. 

Aussitôt la canonnade se fit entendre. L'ennemi s'approcha 
des murs et tira sur les assiégés qui, en |)clit nombre et épar- 
pilk-B sur les tours, ne pouvaient riposter que d'une manière 
insullisanle et défectueuse, tout le monde commandant et cha- 
cun tirant à volonté. 

l^ans ta place, grande était l'agitation. On manda au château 
les oOiciers de la seigneurie et le Conseil des Neuf pour déli- 
bérer sur un projet de convention avec l'ennemi. Le colonel 
Iti/anlzer reprocha au tabellion Jean Monnier d'avoir fait 
le coup de feu, et s'attira ectle verte réponse : « M, Bizanlzer, 
si vous aviez fait votre devoir, nous ne serions pas dans une 
pareille détresse, » 

Pendant ce temps, les assiégeants s'éUicnl emparé du mou- 



.dbyGoogle 



— 49 — 

lin et in:.>n!t;;uent les tanneries. Les hourgeois tiraient active- 
ment sur eux, et Jeun Monnicr courait exciter leur courage. On 
entendit une voix, que l'on crut être celle de Uisantïier, et qui 
commandait de cesser le Teu. Monnier, ne tenant aucun compte 
de cet ordre, continua à décJiarger sur l'ennemi une pièce 
d'artillerie. Darechisr, du château, la mâme voix s'écria : 
a Quel est celui qui a fait cela ? Le premier qui tire encore 
sera pendu. » 

Si, reprenant courage, les bourgeois essayaient de défendre 
leur cité, la garnison du cliûteau restait dans la plus déplorable 
inaction. Aussi, était-on persuadé, en ville, que l'on y manquait 
de munitions, puisqu'on avait vu des soldats et des paysans 
descendre pour clierclier de ta poudre qu'ils emportaient dans 
leurs casques et dans leurs chapeaux. Qu'était donc devenu ta 
provision que possédait ta ville et qui, par ordre, avait été por- 
tée au cliàtcau, à la grande consternation des bourgeois ? 

Cependant, on continuait à tenir conseil. Les chefs militaires 
prétendaient tous que la ville serait détruite par des bombes 
incendiaires, qu'elle n'était pas en état de soutenir un siège et 
qu'il n'était pas possible de la sauver. Ils ajoutaient qu'on ne 
disposait que d'un four ù pain et d'une fontaine. En entendant 
tout cela, le muitre-bourgeois versait des larmes. 

On lut le texte du traité qui avait été consenti pour ta prise 
de Thann et qui devait servir de base à celui qu'on allait rédiger 
pour Belforl. Presque sans discussion, on en écrivit un sem- 
blable, que l'on signa, Bisanlzer engagea le tabellion, Jean 
Monnier, à signer cet acte au nom des conseillers absents ; il 
refusa catégoriquement. 

Le maître -bourgeois Martin Sine et le lieutenant Servais dé 
Slœr (1) se rendirent immédiatement à l'erou&e pour traiter de 
ta reddition de la place. Deux délégués suédois vinrent ensuite 
à Belfort pour présenter leurs observations. 

On se rendit dans la soirée du 5 janvier, après une défense 
de quatre jours, sans autres conditions que la promesse de trai- 
ter la ville avec tous les ménagements que comporterait ta 
situation, et l'autorisation de laisser la garnison, presqu'cxclu- 
sivementcomposée de Bourguignons, gagner la Franche-Comté. 

Il) Jl devini, peu de ifthdï apris, capitaine d'une compagnie de cavalerie 
levée dan? lei environs de Lure par le marqiii de Conflani. Ce (ut lui qui, ]e 
■S février suivant, tailla en pitces 9^ cavaliçn tuiUoii qui venaienl piller le veil 
d« Çout^enan*' 
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Le lendemain, 6 janvier t633, jour des Rois, la ville et le châ- 
teau furent remis au rhingrave Othon-Louis. qui en prit pos- 
session au nom de la Couronne de Suède. Puis, la garnison 
quitta la place, se dirigeant sur Lure, Au moment où elle défi- 
lait, on fut stupâTait du grand nomlire de soldats qui avaient 
occupé la place sans rien produire et qui. pendant le bombar- 
dement, avaient organisé une danse sous la halle. Les Suédois, 
moins nombreux qu'eux, furent plus étonnés encore et se mo- 
quèrent de troupes qui sélaient rendues aussi lâchement (l). 

(1) Dans le récit que nom faisons de ce siège, nous ne disoni pai un mol de 
l'accident dont parle DeSCHAKRIÈhes dant son Hiîloirt di Bel/urt, et qui amena 
la capitulation. Cet auteur raconte que, pendant que les Suédois lançaient des 
feui d'artifice composés de poix des Vosges et d'autres matières combustibles, 
« l'arsenal de la ville prit feu par la maladresse de VartiiUêr qui dcvoit Faire 

■ jouer ses mBLhincs pour sa défense. Les flamm^^s pénclrêrent dans t'inlérieur 

n tomber le mur d'enceinle, en sorte que la brèche, grâce à t'incendie, devint 
« praticable en cet endroit. Mais les Suédois ne voulant pas j pénétrer à tta- 
II vers dei brasiers ardents, donnèrent aux bourgeois consternes le 
<i temps de dresser une capitulation qui ne Cul que projeilée sans signature ni 
• exécution Après ce déiaslre, les bons habilants de Belfort, pour perpétuer, 
D à leur décharge, la maladresse de cet atUUÎtr qui périt dans le feu, don- 

■ nèrent k la rue qui aboutissoit à cet arsenal brûlé le nom de Mal-engin qui lui 

■ est resté jusqu'à présent, tanl les Évènenienli qni louchent au cieur passen t 
g aisément à la postérité cbe2 une naiion sensible! • 

Ou cet épisode esl de pure invention: ou, si c'est un loinlain écho d'une tra- 
dition populaire belfortaine, on ne sait à quelle date antérieure il doit Etre placé. 
Son exagération est de toute évidence, car si l'incendie avait été aussi terrible et 

cis. L'information faite à la lin de l'année 1633 par la Régence autrichienne 
d'Ensisheim sur la prise de Belfort, est absolument muette sur un événement 

eu lieu. Les déclarations des 2p témoins, si détaillées et si explicites, n'y font 
pas la moindre allusion. Certes, elles n'auraient pu passer soui silence un pareil 
accident qui, s'il eût été viai, expliquait tout et rendait l'enquête parfailemen t 

DBSCtiARniËRBS a travail lé longtemps à son Histoire. Ce n'est qu'en juillet iSaS, 
à Strasbourg, qu'il termina cet énorme manuscrit in-f* de 1272 pagi'S: Histeirt 
giuiraU II particulièrt dis viUis et comU di Brtfort, arretfâUsimint communal 
la flus occidental du déparltminl du Haut-Rhin, par un ancien fonctionnaire de 
cette ville. Mais, nupnravant, quelques extraits en avaient été imprimés et pu- 

qui paraissait sous le litre de^duriia/ judiciairi de Belfort. D'autres, écrili plus 
tard, en 1833, n sous Iheureuï règne de Louis XVIll o, furent communiqués à 
un habitant de notre ville, qui les copia. Ceux ci Iraitaienl des sièges que Uelfort 
avai! eu à subir pendant ta guerre de Trente-ans. La copie fut mise à notre 
disDOsition : elle renferme des erreurs qui ont été corrigées dans le manuscrit 
dciînitif, que nous ne connaissions pas alors, et nous avons le regret d'avoir 
contribué a les répandre lorsqu'en 1851 nous ècrivimes pour la Reiui d'AUaet 
notre travail sur n les Suédois dans te Sundgau u. Ce n'es! qu'un peu plus 
lard tlue nous eûmes connaissance du manuscrit original, grScc > l'obligeance 
de l'abbé Fiélier, auquel il venait d être donné par Tévèquede Strasbourg, Mgr 
A. Rbss. Notre bibliothèque municipale ne postèdc ce document, si précieux 
pour notre histoire locale, que depuis 1866 ; elle le doit à la générosité des 
héritiers de M. Fiélier, dtcéde curé de Belfori le 10 février de celte même année. 
C'est une grande ulisfaclian pour nous de pouvoir rectifier aujourd'hui les 
inexactitudes autrefois commises par DescHAKRtèHEi, reproduilea par ngui, et 
rétablir la virile biilori^ue. 
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En prenant possession de la forteresse, l'ennemi trouva il à 
14 tonneaux de poudre et quantité de mèches. Les quatre 
pièces de canon amenées du château de Grandvillars étaient 
encore dans la cour et n'avaient pus servi. 

Ce fut alors que chacun put faire d'amères réflexions, regret- 
ter de s'être aussi fort abandonné à la peur et déplorer les 
fautes commises. Si la cavalerie, disaient les uns, avait fait, le 
premier jour du siège, une vigoureuse sortie, on aurait pu faci- 
lement repousser les Suédois, qui n'étaient pas ai rassurés, car, 
au premier coup de canon tiré des remparts, ils se replièrent 
sur l'érouse dans la persuasion que les bourgeois prendraient 
l'ofTcnsive. D'autres estimaient que si l'on avait placé trois 
cents mousquetaires dans le couvent des Capucins et si la cava- 
lerie avait fait une sortie, on aurait certainement obtenu un 
succès. En même temps, on aurait pu, avec peu de monde, 
intercepter à l'ennemi le passage derrière le château. Quelques- 
uns, plus hardis ou trop présomptueux, allaient même jusqu'à 
prétendre que, si l'on avait voulu, on aurait pu, même après 
la reddition, rejeter les Suédois au dehors, et que la place au- 
rait pu tenir plusieurs jours encore s'il s'était trouvé en ville 
des chefs qui voulussent commander. 

11 fallut bien ensuite commenter, expliquer les défaillances 
et la pusillanimité des magistrats, ainsi que la lâcheté de leur 
chef, Martin Sine. Le mot de trahison ne paraissait pas trop 
fort pour qualifier leur conduite. 

Ce qu'il y eut malheureusement de certain, c'est que les 
assiégeants avaient avec eux des habitants de Montbéliard et 
d'Iléricourt, à qui l'intérieur de Belfort était parfaitement 
connu. Ils eurent par eux une foule de renseignements précis 
sur l'état d'esprit des hourgeois, sur la situation de fortune des 
principaux d'entr'eux. sur les ressources que procurerait la 
ville. On avait bien, du reste, depuis les tours, remarqué dans 
les travaux ennemis plusieurs habitants des villes voisines qui 
paraissaient — on s'en assura dans la suite — vouloir diri- 
ger les attaques, moins pour ruiner les défenses que pour brû- 
ler les tanneries de Belfort, objet de jalousie pour eux. 

Qu'il y ait eu, dans tous ces propos, des exagérations, cela 
n'est pas douteux; mais il n'en est pas moins positif que beau- 
coup de ces bruits d'espionnages, dç trahison, do connivences 
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ftvecrennemi étaient fondés. On verra, dnns l'enquôle Taile 
]ilus tiird ]iar la Ucl^ciicc iiulricliiiiiiiie, et dont nous parlerons 
bientôt, le rôle Joue par le maîtrerorcslier du comté cl s« Temme. 
Il ne fut sans doute pas le seul, et les aniinosilés religieuses, 
surtout comme elles existaient à celte époque, suriisoiil à expli- 
quer bien des choses. (Qu'étaient devenues, à ce moment, les 
cordiales relations qui, jusqu'à la Réforme, avaient existé entre 
losdeux villes de Montbéliard et de [{etfort? 

1 lie malheur de la ville et du comté de lïelfort, dit Girardat 
do N'oKcroy dans son Uisloîre de dix nwi de /a Frundie-Coinlô 
Wft Bouryoïl.'ine, Tut la diuorsité de relisions, les caluinistes y 
eïilant en grand nombre, qui sont naturellement ennemis do 
leurs princes et amoureiix de nouueauten, lesquels donnèrent 
la main au rhingrave, vaillant liomme, prompt et industrieux ; 
au lieu que le marquis de Bade, gouverneur du pays, (lidelle 
au surplus et alTectionné à la maison d'Autrielie), estoit pesant 
et peu expérimenté au train d^'s armes, qui hasarda ses 
Irouppes en deux rencontres, et par la perte d'une partie 
d'ieelles, mit Testât aux abois et se vit réduit enlin à la seule 
ville de lielfort, qui est en noz confins, dans laquelle il iecla le 
peu que y restait de soldais. Il ne la miiintint pas longtemps, 
car le gouucrneur d'icelle et la bourgeoisie estant en la mesmc 
peur que les autres la rendirent et obligèrent la trouppe (quasi 
toute de cavalerie) de composer aussi bien queux ». 

L'ennemi, maitre de Delfort, ne garda aucun ménagement. 
Au premier moment, quelques maisons bourgeoises furentmises 
au pillage, entr autres celle de Jean liouccal, et les objets qu'elle 
renfermait furent, dit-on, recelé chez lu mai Ire- forestier du 
comté. Les Suédois exigèrent qu'une assez forte coniribulion 
do guerre leur fût payée dans le plus bref délai; ils récla- 
mèrent tout d'abord 1,200 écus pour l'entretien de deux com- 
pagnies de cavalerie. Celte somme n'ayant pu être fournie à 
temps, ils recoururent comme toujours, à l'intimidation. Le 
prévôt, Pierre Thénet, le maître-bourgeois. Martin Sine, Cliris- 
topbe Bourquenot et d'aulres conseillers, Turent mis en élat 
d'arrestation, consignés à l'iiôlel de villcct sommés de payer à 
l'ennemi un mois de solde. Il fallut se hâter, On donna l'ordre 
à Jean Kcllcr, conseiller adjoint, de compter l'argent déposé 
dans le caveau municipal. Il y avait douze cents et i^uel^ucq 
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écus. Cela ne suffit pas. Quelque temps après, on Tut oblige 
d'employer, pour le satisfaire, les fonds provenant de la vente 
du sel, environ 700 rixdalers et 200 livres empruntées chez des 
bourgeois. Au bout dune dizaine de jours les magisirats furent 
remis en liberté (I). 

Si, dans la ville môme, le colonel de Leyen, qui avait élé 
nommé au commandement de la place, maintenait sa troupe 
dans une discipline relative, il n'en était pas ainsi dans les 
campagnes, où les soldats, livrés à eux-mêmes, commellaient 
tous les excès, ravageaient les villages, brûlaient les monas- 
tères et les cbâteaux. En quelques jours, le pays fut dévasté, 
non seulement par rennemi. mais encore pur des bandes de 
brigands de dilTérents partis. 

Poussés à bout par la perte de leurs biens et la ruine de leurs 
foyers; exaspériîs par le déshonneur de leurs femmes et de 
leurs filles, les paysans se soulevèrent en niasse. Soutenus 
dans leur rcvolto par 60 ou 70 cavaliers du régiment du marquis 
de Bentivoglio, un des capitaines de l'armée de Montécuculli, 
ceux du comté de Itelfort s'assemblèrent aulour de la ville, pen- 
santqu'ils pourraient l'enlever aussi facilement que l'avaient élé 
Altkirch et Ferrctte, Ils étaient furieux contre les bourgeois 
(ju'ils rendaient responsables de tous leurs uialheurs ; ils 
disaient que la ville avait été vendue par ses propres magis- 
trats; ils se répandaient en injures contre ces citadins si fiers 
de leurs francliises, si arrogants envers le pauvre peuple et qui 
s'étaient si vite rendus. l'eut-ètre, au milieu d'invectives àleur 
adresse, criaient-its déjà : ces coqs de Déft'i ! 

A la nouvelle de ce soulèvement populaire, le rliingrave 
OthonLouis qui était en Alsace pour y cherclier les troupes de 
renfort dont il avait besoin pour l'expédition qu'il projetait 
contre la Francbe-Comlé de Bourgogne, se hâta d'accourir. En 
quelques jours le Sundgau fut déblayé. Les derniers insurgés 
étaient près de Delfort, abandonnés à leurs propres forces, 
Montécuculli, qui avait promis son aide, ayant trouvé plus pru- 
dent de se retirer à Drisach. 

Les paysans furent attaqués le vendredi 11 février 1033 et 
dispersés. Un cerlain nombre d'entre eux traqués dans une 
combe entre l'erouse, Vézelois et le bois de la l'erche, furent 



(1) Enqutle, etc. — Dèpo*. de Fiirre Tticncl et Jean K.'ll.:r. 
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massacrés sans quartier. Il y eut environ 300 victimes (t), elles 
Suédois perdirent près de 80 hommes. L'endroit où se passa 
cette scène de carnage se nomme encore aujourd'hui le Pré de 
guerre ou le Ch&mp du massacre. 

Le bruit courut que le maître-forestier Hasenschmecker 
avait, ce jour-là, servi de guide aux Suédois. Il fut établi que 
ce fonctionnaire, aux gages de la maison d'Autriclie, eut des 
relations continuelles avec l'ennemi. On l'accusa d'avoir signalé 
la maison du receveur seigneurial comme renfermant du sal- 
pêtre et d'avoir, de concert avec sa femme, trahi les bourgeois. 
Dans tous les cas, ce triste couple devint un objet de haine 
pour tous les habitants du pays. 
§4 

• Le desseing des Suèdes est d'entrer en Bourgoigne », écri- 
vait, le jour même de la reddition de Belfort, le prévôt de Lure, 
au bailli de Luxeuil (2). En effet, dès le 17 janvier, une recon- 
naissance suédoise, composée de 25 cavaliers, se dirigea sur 
Lure. Mais elle n'alla que jusqu'à Ronchamp, oii elle apprit 
que l'abbaye venait de recevoir une assez forte garnison. On 
remit à plus tard la marche en Comté, et, pour donner le chan- 
ge, le rhingrave écrivit au parlement de Dole a qu'il n'entrerait 
point dans ce pays moyennant qu'il n'assistast point ceux 
d'Alsace *. 

a Pouvait-on se fier aux promesses d'un ennemy calviniste •, 
disait le conseiller Girardot de Nozeroy, du parlement de DôIe. 

En effet, le ihingrave sortit de Belfort le dimanche 13 février 
à la première heure, avec sii pièces de canon, pour aller s'em- 
parer de Lure. La garnison de cetle petite ville, avertie dans la 
nuit par un message des capucins de Delfort, se tenait sur ses 



[\] Chiffre donné dans un« de lettre Henr^ de Champagne, sergent- major 
régiment d'Amont, datée de Granges le i3 févrÎBr 1633 etadreasée aui cons 
Un du l'arlement de Dâle (Arcb. du Doubs, B i<|9). La tradiiion parle 



puisque, d'après les bisloriens, le nombre tolaf dc!i insurgés ne dépassait guère 



fixe. — De m£me qu'il faut très granden 
, l'éTslualion des louli 



qu'il y a la une énorme eiagéralioi 
G lotaf df- ' -" -■'- 



i que nous l'avons (ait observer plus haul, 
□B même, il ne faut accorder qu'une confiance fort limitée à ceux qui évaluent le 
nombre des victimes dans tes grands massai^res. Pour monlrer la discordance 
qui existe 4 ce sujet entre les auteurs, et à plus forte raison, entre eux et la tradi- 
tion populaire, citons un exemple pris entre mille : Après la prise de Limoges par 
le prmce de Galles en 1370, il y eut d'horribles représailles. D'après les Annaltt 
d* Limegea. 18000 personnes furent massacrées en un seul jour. Froissart ae 
porte le chiffre des victimes qu'4 3000. On voit la différence I 
('Jj Cvrr. du. Parlepunt. Arch. du Doubs, B 147., 
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' gardée, tl fallut faire un siège en régie. Le baron de Vaugré- 
nans qui défendait Lure, fut plus heureux qu'à Belfort. Seconde 
par le chevalier de Montaigu et le capitaine Wallier, à la tète 
d'une troupe disciplinée et brave, il fit subir aux Suédois des 
pertes sérieuses et les obligea à regjigner Belfort dès Taurore 
du 17 février, avec une telle précipitation qu'ils perdirent en 
route un de leurs canons et une partie de leurs munitions. 

Pendant qu'ils s'évertuaient ainsi devant Lure. des détache- 
ments franc-comtois parcouraient les environs pour surprendre 
des partis ennemis. Le 15, le capitaine Stoer, le même que nous 
avons vu comme lieutenant accompagner à Perouse le maitre- 
bourgeois belfortuin, tailla en pièces 80 cavaliers qui venaient 
de piller le val de Goulicnans; 25 à 30 d'enlr'eux restèrent sur 
le terrain et 15 furent faits prisonniers [1). 

A peine de retour à Belfort, le 20, le rhingrave écrivit au 
marquis de Conflans, maréchal général des armées de Bour- 
gogne, pour les réclamer. On les renvoya, dans les premiers 
jours de mars, au commandant de Belfort, le colonel deLeyen, 
après avoir poussé la courtoisie jusqu'à les indemniser de la 
perte de leurs elTels (2|. 

Le jeudi, 10 mars, eut lieu avec un certain cérémonial la 
prestation de serment au vainqueur. Le colonel Adam de Lew, 
désigné comme commissaire à cet efTct, convoqua à Belfort les 
bourgeois et manants des seigneuries de Belfort et de Rouge- 
mont, de la prévôté d'Angeot et de la Grande-Mairie de l'Assise. 
Les bourgeois se réunirent dans la salle de l'Hôtel-de-ville, 
tandis que les autres habitants se rassemblèrent sur la place de 
la Halle et le long de la rue du Rosemont, entre les deux portes. 
Le maître-bourgeois fit alors connaître à ses concitoyens le but 

. de la mission du commissaire et leur demanda s'ils consentaient 
à prêter ce serment. A l'unanimité, ils répondirent que s'ils le 
refusaient, ils y seraient peut-être contraints. li était aisé de 
voir qu'en cas de refus on aurait recours à la force, car les 
troupes qui formaient la garnison étaient sous les armes et 
mèche allumée, échelonnées jusqu'à l'Hùtel-de'Ville. 

(1) V. Em. LoNom. Lure pendant la Gmrrt dt TTt'iUAnt [Bulletin de la 
Société d'Agriculture, ScieDce« «t ArU de 1« H*u<«-Sa6Qe, année 1897, pp. 

(3) E. L.O-M1-), O? ci; , p 174 e! i/j. 
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Le serment imposait (IdélUd et soumission à la couronne de 
Suède, ou à son représentant dans la province, tant qu'elle 
aurait en son pouvoir le comté de Uelfort. H devait les lier 
jusqu'il l'expulsion du vainqueur par une force supérieure. Les 
bourgeois jurèrent fidélité duns la salle de leur llùlcl-de-villc. 
Les autres habitants étaient réunis en deiiors, et ce Tut Uour- 
card Kurtz, grelTier, qui leur lit la lecture et la traduction du texte 
du serment. En retour, le commissaire de Lew jura de protéger 
la bourgeoisie et de délendre les habitants (I). De plus, il exigea 
d'eux la promesse de lui signaler tout ce qu'ils pourraient 
apprendre de la marche des Iroupes impériales. 

Les Suédois s'occupèrent aussi du choix du personnel admi- 
nistratif. Le colonel de Leyen avait élé, dès le début de l'occu- 
pation, nommé commandant d'armes du cliàteau et de la ville. 
Le major de Lindaw, puis le colonel de Lew furent chargés des 
fonctions de grand bailli du comté. Ni l'un ni l'autre ne s'occu- 
pèrent, en cette qualité, des affaires judiciaires, mais seulement 
des ressources et des revenus de la seigneurie. On installa, 
comme prévôt de Belfort et de la mairie d'.\ngeot, un habitant 
de Blàmont, un nommé Hugues Manal dit Kessier, et un docteur 
de Montbéliard, du nom de Guillaume Lnlance, devint Grand- 
maire de l'Assise. Celui-ci avait des biens à Chèvrcmont. 

Tout cela se fit assez, tranquillement Mais un jour que le 
prévôt de BelTort voulut exercer ses fonctions et faire l'inven- 
taire d'une tutelle, le Conseil des Neuf lui en dénia le droit et 
refusa de le reconnaître, en invoquant la Charte d'alTranchis- 
sement de Renaud de Bourgogne, qui exigeait que le prévôt fût 
un des bourgeois de la localité, nommé selon les us et coutumes 
par l'autorité supérieure. Le fonctionnaire étranger ne bougea 
plus, mais continua à toucher ses émoluments. 

Avant tout, les Suédois avaient à s'occuper de leurs intérêts 
matériels. Ils se trouvaient dans la place de Belfort comme 
dans un îlot, entourés de toutes parts par des troupes impé- 
riales et des paysans, que de sanglantes exécutions n'avaient pu 
complètement réduire. Isolés comme ils étaient, quelquefois 
même presque bloqués, il leur fallait, de temps en temps, faire 
une trouée pour chercher des subsistances. Les pilleries dans 



(Ij EnquHe, etc. DépoiÎM'oni de Martin Sine, 
'■'""""' "^ "effier de la ville pendant l'occupalion 
l'inveitiiicmeDt ; et DaviJ Rouhier. 



Cha<«ignet. greffier de la ville pendant l'occupalion ; BowcBrd Kurli, gnm 
au ittomeDi de r' " "---■'■- ■--- 
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Ue villages les pluB voisins devenaient de jour en jour plu9 
infructueuses, malgré les intelligences qu'ils avaient su se créer 
iiuprùs d'individus, étrangers comme eux, qui n'avaient pas 
craint de leur servir de guide et de lepr indiquer où il y avait à 
prendre. C'est ainsi que, grâce à la iqniplicité du maitre-forcs- 
lier et à celle du maître-mineur de Giroroagny, ils avaient 
complètement épuisé les ressources du Val-de-liosemont. De ce 
cdlé-là, l'énergie de montagnards, aussi robustes que braves, 
leur infligea bien des mécomptes. Ces paysans, habitués de 
temps immémorial à considérer la Roche de Uelfort comme 
leur citadelle et leur sauvegarde, ne comprenaient pas comment 
elle avait pu succomber du premier coup. Ce qu'ils voyaient 
confirmait toutes les idées qu'ils s'étaient faites à ce sujet. 
Quand les Suédois sortaient pour se ravitailler, ils avaient avec 
eux des habitants de la ville, avec leurs chevaux et leurs voi- 
tures, iK)ur ramener leurs prises. Au |ieu de considérer la dure 
nécessité où étaient ceux-ci de se soumettre à la loi du plus 
fort, leur ressentiment contre les B^lfortains leur faisait voir 
une sorte de connivence avec l'ennemi, d'autant plus que le 
ravitaillement s'im^rosait pour l'occupé avec autant de force que 
pour l'occupant. 

N'ayant plus rien à prendre dans les environs immédiats, la 
garnison suédoise de Belfort dut étendre plus loin son champ 
d'action. Il n'y avait plus à sa jiortée que la Comté, e'est-â-dire 
les terres de l'abbaye de Lure- Vers le milieu de juin, un déta- 
chement alla piller le village de Chàlonvillars, dont il brûla 
plusieurs maisons, et emmena le bétail du village d' Erre ve t. Le 
nom du forestier Ilasenscbmecker se trouva encore une fois 
mêlé dans cet exploit (II. 

Le 13 juillet, 30 dragons et environ 50 fantassins poussèrent 
jusqu'à Plancher-les-Mines, y tuèrent sept liommes, en bles- 
sèrent plus de dix, et emportèrent tout ce qu'ils rencontrèrent. 
Douze jours après, un détachement plus fort alla à Cbampagney, 
Eboulet et Honcbamp et enleva tout le bétail. 



(1) Enquêta, elc. — Le ereffief Boureard Kurli dit, dan* la déposition, que 
• le meunier de CbSlonvillam lui avait fait entendre que Hasenchmecker avait 
été cause de l'incendie de pluiieuri maisons de ce rillage et qu'il avait Fourni 
aux Suédoii une grande quanliti de gibier, ce que prouvent deux écrits par 
)eiqile)i cet agent piescrit à ses gardes de tirer le plus di gibier possible pour 
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K ce moment, il y avait à BelTort 535 hommes de garnison (1). 

Très vraisemblement, c'est à une de ces sorties que se rap- 
porte la poésie patoise connue aous le nom de Chant du fioso- 
mont. Mais, comme toutes les productions de ce ^cnre, ce 
chant, en se transmettant de bouche en bouche et de génération 
en génération, s'est tellement modifié, tellement éloigné du 
récit primordial qu'il est devenu aussi incompréhensible qu'in- 
vraisemblable. Il sy est glissé sans doute des détails étrangers 
à l'action qu'il prétend raconter, des allusions à des Taits sur- 
venus à une autre époque. Quant au nombre des Rosemontoîs 
marchant sous la bannière de Richard Prévost, à l'appel de 
Jean Neury, il est encore plus prodigieusement exagéré que 
celui des paysans massacrés à Vézelois, et que la tradition 
porte à 3,000. Ce chiffre de - quinze mille, tant piétons que 
cavaliers n que donne la chanson est véritablement fabuleux. 
Quoi qu'il en soit, elle n'épargne pas ses sarcasmes aux pillards, 
confondant dans la même injure les étrangers et les coqs de 
Béfô qui leur avaient, en pleurant, livré la ville. 

Vers la fin de juillet ou le commencement d'août, un habitant 
de Montbéliard, Pierre Wild, remplaça le colonel de Lew comme 
grand-bailli. Il tint des audiences Journalières et présida à la 
rentrée des contributions. On remarqua qu'il avait de l'argent 
placé dans la principauté de Rougemont et que les intérêts lui 
en étaient dûs. 

iv 

Cependant les Belforfains supportaient péniblement la pré- 
sence des Suédois, qui leur coûtait cher. Les ressources 
s'épuisèrent vite, et Pierre Wild lit rendre aux contribuables 
tout ce qu'ils avaient ; il lui fallut encore emprunter 1000 livres 
environ chez les habitants pour le paiement des impôts, mais, 
en homme d'ordre qu'il était, il fournissait bien exactement ses 
comptes aux magistrats. 

Fort heureusement, dans les premiers jours d'octobre, le bruit 

se répandit que le duc de Féria (2), gouverneur du Milanais 

pour le roi d'Espagne, s'avançait à marches forcées, avec une 

. armée de 30,000 hommes, au secours de l'Alsace autrichienne. 

(I) E. LotJciu. op. cil. Pièce justîf. XXIX, p. 2<a. 

|2) Don Gomez Suatei de Figueroa, 111*. duc de Féria, II* niirquis de Wiltalba 
et !•■'' comie de Zafra. rouverneur dj Milanais, RU de L»ui«Di ue Figueroa, li« 

duc de FérU, el d'I.abelte de Cardenaj. 
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Â. cette nouvelle, Wiid, Kesaler et Lalande se hâtent de dégue^• 
pir et de regagner Montbéliard. 

Les gens de Belfort, ias des vexations des étrangers et de 
l'altitude des protestants, virent avec joie les troupes impé- 
riales venir rétablir l'ancien ordre de choses. La garnison sué- 
doise fit peu ou point de résistîince, et la ville ouvrit ses portes 
le 29 octobre 1633. Là, 3,000 Comtois et Luxembourgeois, avec 
400 chevaux, vinrent rejoindre le duc. Ce renfort ne porta pas 
son armée au-delà de 7,000 hommes ; tout le reste avait péri de 
maladie ou de misère. 

Voilà les BeUortains réintégrés sous la puissance de l'Au- 
triche. Au point de vue financier, ils n'avaient rien à y gagner, 
les archiducs ayant au moins autant de besoins que les Suédois. 
Leur vilaine conduite les avait mis à l'index. Aussi, quand vers 
la fin de novembre, Rodolphe de Ncuenstein (I), commissaire 
général des vivres, dut venir pour les contributions, la Chambre 
d'Ënsisheim eut soin de l'avtrtir qu'il rencontrerait certaine- 
ment de la didiculté à Belfort pour le paiement de l'impôt, et 
elle lui conseilla, dans ce cas, de forcer les plus riches bour- 
geois à payer pour les autres. On ne dit pas s'il trouva réelle- 
ment de l'opposition ; le fait est qu'en publiant le rôle de 1631, 
Ncuenstein rendit l'impôt proportionnel. Jusque-là, de temps 
immémorial, la capitation des bourgeois était répartie à un 
taux égal, mais d'humbles doléances avaient été faites, au sujet 
de cette charge, à l'archiduc d'Autriche et à la Régence des pays 
antérieurs. Christophe Bourquenot, en sa qualité de prévôt, 
avait été délégué pour s'assurer auprès des bourgeois s'il leur 
convenait que tous les habitants fussent imposés indistincte- 
ment au même taux, et tous, à l'exception d'une quinzaine, 
s'étaient prononcés en faveur de l'ancien mode de répartition et 
de paiement. 

Il est évident qu'il y avait de la part de l'administration 
supérieure un grand mécontentement vis-à-vis de Belfort, et les 
bourgeois commençaient à recueillir le fruit de leur faiblesse. 
Ce fut bien pis quand, un beau jour du mois de décembre, ta 
population atterrée assista à l'arrestation des membres les plus 
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CoMpromls du Conseil des NeuT, <iui Turent conduits et empri' 
sonnés à Brisnch, par ordre de la Régence. En même temps, la 
Gliumbre de Justice, ou lîéijimenl ordonnait une informalion 
Ëur « la prise de Belforl et les conditions auxquelles les Suédois 
y étaient entrés ». Elle délégua deux de ses membres, Conrad 
de Flachsknden et Franlz Uicden, pour procéder sur place £1 
une enquête rigoureuse. Ils se rendirent à Uelfort vers le 
20 décembre et entendirent 20 témoins. On dut faire revi-nîr, 
pour l'interrogatoire, les conseillers arrôlés.saufàles reprendre 
dans le cas où l'enquête leur serait déTavorable. Quinze ques- 
tions furent posées aux témoins, dont un certain nombre 
avaient trait à des questions d'ordre purement financier, 
comme celles-ci: 1° Quels sont les revenus de la ville; 2" Qui 
est cliargé de la gestion de ces revenus ; 3° Qui doit en rendre 
annuellement compte ; 4* Comment sont élublies et réparties 
entre la bourgeoisie les contributions ordinaires et extraordi- 
naires de lu ville. Questions oiseuses, en lous cas, car l'admi- 
nistration supérieure savait, inieu!£ que personne, à quoi s'en 
tenir à ce sujet. D'autres étaient simi)lcnient naïves, comme 
celle-ci : Avez-vous conseillé de rendre la ville à l'ennemi et 
facilité celte reddition ? On u vu, dans le cours de notre réiit, 
les éléments tirés de celte enquête au point de vue bistorique ; 
nous ne les avons donnés qu'après les avoir confrontés et corro- 
borés les uns par les autres. Nous ajouterons que la lecture de 
ces vingl-neuf témoignages ne laisse aucun doute sur la coupable 
faiblesse de certains bourgeois, que leur situation et la conliance 
de leurs concitoyens auraient dû faire agir d'une toute autre 
manière. Mais, entre un déplorable manque d'énergie et un acte 
de trahison, il y a de la dilTérence. C'est pourquoi l'information 
fuite du 2i au 31 décembre 1633 par les deux conseillers de ta 
Régence écarta tous soupçons et aboutit à l'élargissement des 
prisonniers. Elle aboutit encore à montrer — et ceci est conso- 
lant pour l'honneur île nos ancêtres, — qu'après le premier 
moment de stupeur passé, le courage revint au plus grand 
nombre, que les bourgeois passèrent trois jours et trois nuits 
sur tes remparts où ils firent pour le mieux, et que, s'ils eussent 

(1) Arch. ilu Haul-Rhin Fonds de la Régence d'Eniisheim, C. P4] ; (aie. 
en ail. de g6 p. în-f*. — Ce docum'-ni a cte iraduïi et publié rn 1res grande 
partie par J.J Diélrich dans le Buli. dt la Sor. half. dEmulalùiit. (3* ai'nèe, 
|S74, pp. 44-7») »oiii ce lire : U tUgt dt Btlfart tn 1633. — V. auui Curu- 
Util a Altaeâ, I I, p. 330!. 
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ette commandiîs, Us n'iturnient tinsccFsé de raire le ccupdc feu. 
Leur rcsistaiiee avHil élà complèlement Htiéuntie pur la mau- 
vaise conduile d'une troupe qui s'était alTrunehic de l'obéissance 
à ses chefs. 

Mais il y avait autre eliose que l'ciiquôtc df^voija, et cela 
devrait nous être un enseignement proliiaMe pour l'avenir. Il 
se trouvait dHns le pays parmi les agents administratiTs, des 
étrangers dont la truhison fut établie. Nous avons déjà, k plu- 
sieurs reprises, parte de ce maîlre-rorestier qui fréquentait 
assidûment l'ennemi'. Ce Tut sur son instigation que Jean Clerc, 
d'Atgicsans, fui arrôté et conduit au château où il resta détenu 
pendant deux semaines; sa rançon, fixée à ?00 ducats, fut 
diminuée de 40 ducals, grâce à l'inlervontion de Jacques Chas- 
signet, greffier de la ville pendant l'occupation, qui avait un 
grand crédit auprès des 8ué<lois. Hajipeloi.s aussi le mailre- 
mineur de Giromagny qui, par ses allures suspectes, s'aliénu 
tous les employés dus mines. 

L'importance et la gnivilé du témoignage de Pierre Thenet, 
prévùt de Itelfort, ne sauraii'nt èlre passées sous silence 11 
dt'clara » qu'il avait appris des messagers venus de Lu\euil, 
rolanimcnl de Jacques Vjngeit, que Miirlin Sine, étant bien vu 
des Suédois n'avait pas eu do soldats à loger, .lean Keller lui 
avait assuré, il y a trois jours seulement, que Martin Sine n'a 
pas eu û se plaindre des Suédois et n'a Jamais eu de soldais 
dans sa demeure. Le témoin ajoute que, (icndant cinq mois 
consécutifs, il a été tenu de verser 8 rixdalers par semaine. 
tandis Martin Sine n'a rien eu à payer. Jean Keller. Guillaume 
l'rériat, David Rouhier et Claude Cliardoillet. tous membres 
du magistral, ont dit que Martin Sine avait vendu, durant l'occu- 
pation suédoise, pour Slill ou 1,01:0 livres de sel et qu'il avait 
prétendu avoir livré par contre ses bœufs à l'intendance enne- 
mie, mais on ne peut rien préciser à cet égard «. 

Dès que lielfort fut en son pouvoir, le duc de Féria fit venir 
des vivres de Franche-Comté pour ravitailler la ville et le voi- 
sinage. Puis, après un court séjour, il rejoignit l'armée impé- 
riale sur le Hhin. Soit qu'il eût compté sur le dévouement et la 
tidélilé des bourgeois, soit qu'il ciit manqué en celle circons- 
tance, pressé comme il l'était, de prudence et de ce coup d'œi) 
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militaire que possédait à un si haut degré Ollion-Louis (1), il 
est certain que la garnison qu'il laissait au château de Delfort 
n'était pas surfisante pour parer aux éventualités. 
S VI 

Sur ces entrefaites, le rhingrave, s'avançant vers le Sundgau, 
était entré à Ensisheim et avait obligé la Régence à se retirer 
dans les murs de BelTort; le situation devint telle qu'elle dut se 
réfugier, selon tes mouvements des Suédois, à Âuxelles, k Pau- 
cogney, à Luxeuil et à Remiremont (i). 

Le 2 mars 1634, le rhingrave rencontra les Impériaux dans la 
plaine de rOchscnTeld, près de Wattwiller, et. après les avoir 
battus. à plaie couture, se rendit maître de tout le pays. Le sur- 
lendemain de cette iiataillc, il se présenta devant Delfort, qui 
fit mine de vouloir résister. Le chevalier de Saint-Baslemont, 
gentilhomme lorrain (3), y commandait. Sommé de se rendre, 
il répondit à l'ennemi « qu'il n'avait à son service que de la 
poudre et du piorab » (4). 

La ville, dont les murailles n'avaient pu être réparées, était 
dans l'impossibilité de faire la moindre résistance. Elle ouvrit 
ses portes le 7 mars. Les habitants se tinrent renfermés chez 
eux et n'en sortirent que quand il fallut prêter serment de fidé- 
lité au vainqueur, non individuellement, mais par chef de 
famille. Chacun répondait pour ses enfants et ses domestiques, 
et, chose remarquable, il ne se trouva que ^2 chefs de ménage 
pour prêter ce serment. Les autres étaient sans doute dans les 
deux bourgs, abrités sous la couleuvrine du château, ou dans 
le donjon même. Plusieurs s'étaient réfugiés à Montbéliard et 



(1; Ce n'était plus le vieux rhingrave Olbon-Louii, msii son cou'iia, porttDt 
le même nom. Celui-ci élaît lîls de Jean !X. ibingrave, de la branche de 
Morhange, et d'Anne-Caiherine de Crehange. Il mourut le 6 oclobre IÛ34. 

(2) Rapport de l'archivisle du Haut-Rhin sur la première partie de U 
Régence d'Ensisheim, in L'uriasiUs d'Atsaa, I, p. 34g. 

(i) Jean-Jacques d'Haraucourt. seigneur de Saint-Bailemont. fils de Jacob 
d'Haraucourt, grand-gtuyer de Lorraine, et d'Elisabeth de Reinacb, la lecoade 

(1) Eilr. d'une lettre écrite de Villersexel, m mar» 1634 ; Ctrmp. du Parlt- 
ment. Arch. du Doubs, B i6g. Cit. par Eu. LoNtirN. op. cil. p. igi 'note 4). 
— Dan! une précédente noie. nou5 avons parlé d'erreurs commises par Oes- 
cbarrières. C'est ainsi qu'il a avancé qu'en janvier 1633 le chevalier de Saint- 
Baslemont l'était jeté dans la place par ordre du duc de Lonaioe. et qu'il 
contribua ï faire durer Is ^iége plus longtemps. F.n réalité, c'est au liége de 
mats 1634 que prit part le brave gentilhomme lorrain. Celte erreur a été main- 
tenue dam l'biitoire manuscrite, mais dans son incertituda, l'auteur a contpltte- 
roent puié sous ailcnce le nom de Saiot-Batlenioot |à où il aurait dû l« citer 
avec èloç,. 
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« Planclier-Ies-Minea, ainsi que nous l'apprennent Hugues 
Bois-de-Chène et Pierre Vessaux, de Monlbiîliard. 

Le courage de Saint-Baslemont fit que le château essaya de 
résister, mais ce fut en vain, puisque les généraux de l'Empire 
ne surent pas seconder la généreuse résolution de ce hrave 
capitaine. Le rhingrave fit dresser deux batteries. Après 
quelques coups de canon, le donjon arbora le drapeau blanc 
le ~21 mars et demanda à capituler. 

Voici quelles furent les conditions de cette capitulation (1) : 

I. — Les officiers, autrichiens pour la plupart, seront prison- 
niers de guerre, mais détenus dans une prison honnête; 

II. — Les soldats, allemands d'origine, serviront dans les 
troupes suédoises, sans en excepter les catholiques ; 

lU. — Le reste de la garnison sera libre de se retirer où elle 
voudra, sous la condition expresse que ie rhingrave ne s'empa- 
rera ni des armes ni des bagages ; 

IV, — Le rhingrave promet de ne pas s'emparer de Lure. 

Othon-Louis prit possession du château le 23. La garnison 
en sortit et défila devant l'armée suédoise. II y avait en tout 
sept capitaines et un nombre d'hommes équivalent à peu près 
à un bataillon. Le chevalier de Saint-Baslemont et les Lorrains 
qui formaient son escorte allèrent rejoindre le duc Charles IV 
à Besançon. 

Les vexations que les BeKortains eurent encore à subir de la 
part des Suédois furent aussi cruelles que lors du premier 
siège. 

Le 24 mai 1634, les seigneuries de Belfort et de Délie, con- 
quises par les Suédois sur la maison d'Autriche, furent cédées 
à celle de Montbéliard par le chancelier Oxenstiern, au nom de 
la couronne de Suède, en remboursement d'une somme de 
30,000 florins et des intérêts arriérés que le duc Louis-Frédéric 
de Wiirtemberg, comte de Montbéliard, avait prêtés à l'archi- 
duc Léopold, Cette cession, négociée à Francfort par le chan- 
celier de Forstner, fut confirmée quelques mois après par le 
maréchal de la Force, au nom de la France. 

Mais la Fortune qui, jusqu à présent, avait toujours souri aux 
Suédois, allait se détourner d'eux. Le 37 août, ils perdirent la 
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bataille de Nordlingen, où l'année protestante Tut presqu'entiè- 
rrment anéantie. Tant que le parti protestant avait été victo- 
rieux, la France, préoccupée de l'intérêt religieux, avait craint 
d'ajouler à ses Torces et de lui donner un trop grand appui. 
D'un autre côté, la Suède ne voyait pas d'un bon œil les ambi- 
tieux projets de son alliée. Maïs la victoire des Impériaux chan- 
geait complètement la situation. Devenus trop Taibles pour 
garder leurs conquêtes, les Suédois furent forcés de rappeler 
leurs garnisons pour rétablir leur armée. Ils abandonnèrent suc- 
cessivement toutes les places de l'Alsace. C'était le moment 
qu'attendait Itichelieu. La France, profitant de hur faiblesse, 
ainsi que de l'épuisement de la province, se mit en mesure de 
se faire céder par le chancelier Axel Oxcnstiern toute l'Alsace, 
avec les pays qui en dépendaient etijui s'étendaienldel'ribourg- 
en-Brisgau au lac de Constance. Le traité de cession fut sign<S 
à Paris le 1" novembre I63i. 

Les Suédois, obligés de concentrer leurs forces le plus rapi- 
dement possible, évacuèrent d'abord la place de Belfort, comme 
étant la plus éloignée et la plus difficile à garder. Ils auraient 
bien voulu la remellrc à la France qui leur avait demandé, 
comme garantie, la cession d'une place-forte d'Alsace. Mais, à 
la première nouvelle qu'ils devaient l'abandonner aux troupes 
françaises, le mai-grave Guillaume de Baden qui exerçait, au 
nom de l'Autriche, le commandement suprême dans la Haute- 
Alsace et qui était revêtu, de plus, de l'oflice de grand-baillî 
des pays antérieurs, donna, le 5 octobre, à un capitaine de par- 
tisans nommé Pierre OrJel, originaire du village de Bavans, 
près de Montbéliard, ordre de se saisir de ta forteresse. Par la 
même occasion, et pour le cas où il ne pourrait la garder, il 
protesta contre l'entrée des Français, qu'il considérerait comme 
un acte d'Iiostilité non justifié et comme une atteinte aux droits 
de la maison d'Autriche sur la lïoche et la seigneurie de 
Belfort 1). 



(l| CF. X. Mo'tMANH, Matériaux paur strvir à l kisluiri de la Guerr* dt 
TTtnlt-Ans (Revue d'Alsace, 1877. p. 4So, ei 1878. p. aj6 , — A l'Asiembleo 
de Francfort, ii avait Éti que<tJon de livrer UenCeld. SchleMadt Cotmar ou 
BeKurt, En se décidant pour celte deiniêre place, on avait trouvé le sacnfi^e 
moins lourd. Tout en faisant observer que sa poi-ession aerail pliil avania- 
gpUH au rai de France, en raison du voiiïnage des comlti de Bourgogne et 
de Monlbéliard, on io«iituit (Ur les jnconvonients qu'il v avait ft lui lemetttf 
U(i passaee si itnportanl. 
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Le ciiâteuu et lu villu furent aussitôt réojcupûâ par la troupe 
d'Oriel, au nom de l'timpiro: mais cette petite garnison n'y Tul 
pas à son aise, avec le voisinage des Français <]ui se trouvaient 
à l'onentruy, à MotitbéJiard, à Lure. à Remireinont. et qui 
cherchaient à se substituer aux Suédois. Il fallut se leiiir cons- 
tamment sur ses gardes et veiller jour et nuit, si l'on voulait 
conserver Beifort à l'Autriuhe Aussi les Autricliiens faisaient- 
ils de nonibreuses patrouilles dans les environs, afin de conser- 
ver autour de lu place un périmètre aussi grand que possible 
et empèclier les Français den approciier de trop près. 

Au milieu doctobre, un détacliement de cette garnison, sous 
le commandement de son cbef, Fierre Oriel, alla mettre le feu 
au village de Chenebîer, après l'avoir préalablement pillé et en 
avoir massacré plusieurs habitants (tj. 

Un autre jour, le marquis de Bourbonne, qui commandait à 
Montbéliard pour le roi de France, s'en retournant dans celte 
ville avec 30 cavaliers de sa garnison, passaitàquclquedistance 
de Uelfort. Le gouverneur de la place en était sorti avec 
lUO mousquetaires dans l'espoir d'enlever les Français qui, 
bien qu'ils aient été avertis de la marche des Autrichiens, n'en 
continuaient pas moins leur chemin. Le marquis mit aussitôt 
ses gens en bataille, marcha bravement contre les mousquetai- 
res, et les chargea lépée à la main, suivi de ses 30 cavaliers. 
Les .\utrichiens perdirent une quarantaine d'hommes; on en lit 
quelques-uns prisonniers, le reste prit la fuite. Le gouverneur 
de Beifort resta lui-même entre les mains du vainqueur (2]. 

Il est difficile de se faire une juste idée de ce que les Belfor- 
tains eurent à souffrir pendant ces temps calamiteux de guerre, 
de famine et de maladies. Nous avons trouvé dans nos archives 
municipales une pièce en langue allemande que nous avons 
publiée en I8ô:i dans la Reoue d'Alsace ('d}. La voici dans sa 
navrante c 



il) P. E. TuiFFKRD, Hisl. des cumta de Montbélierd. p. 5.^0. 
i-î) Voï. dans B.1II d" la Srrf:. b'if. d'émul. N« M (1892] Z,M iiègts de éiel- 
farl pendant la Guerre de Trantt-Ans, exlr. de l'HIit. maouic. do Ueschak- 



Plainle ti sauffratice de la villt de 
mainant à plut de 171,467 livres, »hm 

Iravaillt. 
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« MÉMorRE de ce que la ville de Delforl a souffert pendant 
« l'occupation suédoise, et désigna.iion des sommes qu'elle a 
« eu à payer pour frais de guerre et autres exactions, sans 
« compter les incendies et autres pertes auxquelles les habi- 
• tants ont été obligés de contribuer et qu'il n'est pas possible 
B de déterminer d'une manière exacte: 

u Ont été perdus et pris dans )a ville : 

« 1' Chevaux 95 pièces 

■ « 2° Bétos rouges, telles que bceuTa gras et autres 'J50 — 
« 3» Porcs 975 — 

Ce que les bourgeois ont été obligés de payer pour l'entre- 
« tien des troupes se monte à plus de 23,567 livres 

■ Autres frais de guerre que les particuliers 

. ont payé 6,900 — 

■ Item. 34 maisons et tanneries, en dehors de 
• la ville, ont été abattues à coups de canon et 

« ruinées; le dommage causé est estimé à. . . . 17,000 — 

> Les peaux, marchandises et effets qui s'y 
•• trouvaient et qui ont été pris et enlevés se 

. montent à 35,000 - 

« Item. Dans la ville, 61 des plus belles mai- 
« sons, avec granges et dépendances, ont été 
« détruites et totalement détériorées. Pour les 
« remettre dans leur premier état, il faudrait 
dépenser 24,000 — 

■ Pour le mobilier, les denrées, fruits, vins, 

■ qui ont été pris et enlevés par l'ennemi, le 

■ chiffre de la perte est de , 65,000 — 

<■ Kern. 65 des meilleurs bourgeois de la ville ont été totale- 
ment ruinés, au point que leurs femmes et enfants ont été 
B obligés de prendre le bâton et la besace de mendiant. Pour 
« indemniser chacun de ces bourgeois, il faudrait 95 livres. 

<c II ne se trouve plus dans la ville que 17 mauvais chevaux, 
B 5 botes rouges et 22 chèvres, 

» De plus, la forte garnison, tant d'amis que d'ennemis, que 
" les pauvres bourgeois ont été forcés d'entretenir depuis plus 

■ de deux ans, a été cause qu'aucun champ n'a été cultivé ou 
« enscnicnré, en sorte qu'il n'y avait ici que 3 ou 4 personnes 
« approvisionnées de légumes, et encore n'avaient-elles juste 
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■ que ce qu'il leur fallait pour ne pas mourir de faim. Et comme 
• les ensemencements ont été très rares ici et dans le voisinage, 
" la disette est à craindre et, dans ce cas, la plupart des halii- 

■ tants seront forcés de quitter la ville et d'émigrer. • 

Ce document, malgré sa sèche rédaction de mémorandum ■ 
ofTre un intérêt considérable pour l'histoire de Belfort pendant 
cette néfaste époque de la guerre de Trente-Ans. 

La France, qui jusque-là n'avait encore agi qu'assez indirec- 
tement, fit enfin déclarer la guerre à l'empereur. Louis Xlll 
envoya Henri, duc de Rohan, pour commander en Alsace, avec 
l'ordre de Hichelieu de s'emparer de Belfort et de Brisach. 
C'étaient les seules villes du landgraviat qui ne fussent pas 
encore entre les mains des Français, les autres ayant accepté le 
traité du 1" novembre. Une fois ces deux places prises, Rohan 
devait essayer de conquérir la Valteline. Il se rendit donc à 
Kambervillers pour y rallier l'armée française. Il était dans 
cette ville le 6 janvier 1635, avec 1500 hommes, mais pour arri- 
ver à destination, il lui fallait surmonter bien des obstacles, 
traverser des pays occupés par les Lorrains et les Comtois, 
sans compter les rigueurs d'un hiver rude et malsain. 

Le duc de Kohan ne put quitter Hemiremont que le 31 jan- 
vier, il s'avança lentement, avec des précautions inouïes qui 
impatientaient fort Richelieu. Enfin, après mille peines occa- 
sionnées par les neiges, il put franchir les Vosges, descendre 
dans le landgraviat, et s'arrêter à peu de distance de Belfort. 
Le 25 janvier, il avait son camp à Angeot (ail. Engelsod], à 
14 kilomètres de Belfort, d'où il annonça à la ville de Colmar 
son entrée en Alsace, en la priant de lui envoyer des députés 
pour conférer avec lui sur les moyens de maintenir la tranquil- 
lité. Il leur donnait rendez-vous à Montbéliard. Les deux Col- 
mariens, chargés de cette mission, partirent aussitôt et trouvè- 
rent le duc campé à Roppe, village distant de 6 kilomètres de 
la place [1). Ce fut de Jà que, Je 8 février, il écrivit au roi la 
lettre suivante : 

B Du camp de Roppach, 8 février 1635. 

« SlIlE, 

■ Je despeche le sieur de Beauregard exprès vers V. M. pour 

■ lui rendre compte exact de ce qui s'est passé en ce pays 

■ depuis que j'y suis arrivé. Je n'ay manqué de soin et de dili- 
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I gcnce pour effectuer son commHnJemer.t, estant n'Ai aussitost 
' à Montbclliiird pour préparer ce qui m'esloit nécessaire pour 

■ assieçer Uefort, >(ais, après avoir esté liiiil jours û assembler 

■ [{Ui-l<|ues cahions ot méchantes plunclicg et à Taire venir 
I quatre couleuvrines dudit lieu, j'eus aussitost advis. comme 
' après la prise de l'Iiilisliourg, le Duc Charles avec de grandes 

I forces sapproclioit de Strasbourg, ce qui obligea celle ville 
. et le duc Virtemlterg et M" de lîade. les villes de fiehelestai. 

- Colniar et Mulhousen de mescrire pressamment de m'appro- 
' cher deux. Je nie résolus des lora de le faire, mais, n'ayant 
« peu, à point nomme, avoir le pain qui m'etoit nécessaire, je 

II voulus, pour ne perdre temps, tenter la ville de lîefort, qu'on 
<• m'asscuroit icy qu'elle n'atltindroit pas le canon. 

B Neanlnioins, ayant esprouvé le contraire durant quatre 

- jours, et voyant que mon petit équipage de campagne n'eloit 
» pa.s sullisaiit d'emporter cette place do furie, et que journetle- 

• ment j'ay des despcsebes réitérées et tres-pressantes d'aller 
i< au devant des ennemis, de peur qu'ils ne s'emparent d'une 
" partie de r.\lsacc, j'ai préféré sa conservation à la prise de 

• Uefort, remettant à la prendre en un temps plus commode. 
" Cependant, je fais fondre les boulets qui me sont nécessaires, 
' et fait faire des plattes formes et gabions, alin de l'emporter 

• du jour que je l'attaqueray, dans huit ou dix jours, a quoi 
" j'eniploye le sieur de la Cour d'Argy, qui se porte au service 

• de V. M. avec une grande affection et qui m'est du tout neces- 
» saire, car sans luy vostre armée n'auroit eu du pain de quoy 
•• vivre, ayant fort à me plaindre de ce que je n'ay pas aucune 

• assistance des munitionnaires dont je n'ai pas seulement de 
" nouvelles, et afin. Sire, que V. M. soit informée au vray de 
" de lestât des Impériaux, je lui diray que tous les advis que 
■1 j'en ay portent que le duc Charles a plus de six mille chevaux 
- et sept à huit mille hommes de pied, qui me fais regretter que 
« je n'aye les cinq ou six cornettes qu'elle m'avoit promises, car 

• je suis très faible de cavallerie. El, si cette affaire dure en 

• une si fâcheuse saison, comme cy celie-cy, vostre infanterie 
" se diminuera, et trois ou quatre régiments me feroient grand 
« bien. Kn attendant, je ne laisseray de faire tout ce que je 
" ])ourray avec ce que j'ay (I). » 



rli V. P. DKS RoBKBTS Cimbagiie dt Charles IV, I. I, p. 469 (aux pièces 
jiulif. XX. — Afl. elranç. Urr. 1035, XXV, f-^SJ, 



.dbyGoc^gle 



lïolinn éprouvait des difficullés qu'on avait été loin de prévoir 
en haut lieu. Kichelicu croyait qu'il n'y avait qu'à se présenter 
devant la place de UelTort pour l'emporter aussi facilement 
qu'elle l'avait été les années précédentes. "Voici ce qu'il disait 
ditns un mémoire pour ic duc de Rohan, daté de SainlGermain- 
en-Laye, le 16 janvier: a Si celle depesche trouve Relfort pris, 
Il et que ledist pensast cncor exécuté à temps l'entreprise dudit 
~ Itrisacli pour se rendre du 8 au 20" du mois prochain à la 
•■ Valteline, le Roy lui en donne le pouvoir... (1) » Le 21 janvier, 
l.iclielieu écrivait encore : « J'ai appris par votre dernière 
<• despeche, comme vous estiez sur le point de partir pour aller 
' à Belfoi't ; sur quoy je vous diray que, si vous jugez que celte 
t place puisse estre prise, que vous vous y an-estiez ; mais si 
'■ vous voyez qu'elle doive demeurer davantage et que voua 
< ayez advis des Grisons qu'un plus long retardement peut 
- empest'hcr l'entreprise de ia Valteline, mon intention n'est 
^ pas que vous vous arrcsticz audit Delfort, voulant poursuivre 
i. le dessein de la Valteline à tout prix (2). » 

La campagne avait mal débuté. L'entrée de Rohan en Alsace 
avait été entravée parle débordement dus rivières, et une partie 
de son bagage avait été noyée. Il se montrait découragé (3). Le 
26 janvier, il était allé, ainsi qu'il l'écrivait au roi, à Montbé- 
liard pour clicrcher du pain pour ses troupes qui mouraient de 
faim. On put lui en fournir une certaine quantité (4), mais il ne 
trouva rien de susceptible à lui faciliter le siège de Delfort. La 
place était bien gardée et faisait mine de vouloir résister. En 
apprenant que le duc de Lorraine avait fait jeter un pont de 
bateaux au-dessus de Brisaeb, et que le colonel Mercy l'avait 
franchi avec 1200 chevaux, il vit bien qu'il ne pouvait rester 
plus longtemps sans aller à leur rencontre. Mais le 10 février, 
avant de partir, il essaya de s'emparer, par un coup de main, 
de lîelforl, qu'on lui assurail devoir capituler au bout de quatre 



(1) Des RoBSRTS, op. cil. I. p. ^53 .'pièces jmlif. X) 

(ï) Des Robehts, op. cit., p, 45i (piicc* juslif. XIX). 

(3) Dej Roberts, pp. 73 et 470 (p. jii=iiE. XXI). . Je crain bien de perdre 
« force Boldat'. Il n'y a n'mjJe , il faut «urmoiu^r lojies liifficuliêd. i [K'jhaa A 
BoiKhlIllec, Jj camp da Dan n<! marie. lO L-viier t63S i 

'■y Iticutll méiH^rabte di Hugues Bois-da Chêne, p. 88 du lir. à pari : s Le 

I' dont tou* 1?s boulangers de la uille oui cuyl chascun vn bichol de bl^ pour 
n du p*in de munition pour ladite urmee qae &oa AUe.<te a iourav. » 
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jours. Son matériel d'artillerie Tut insuffisant, et il renonça 
momentanément au siège de la place, sous prétexte qu'il fallait 
préférer la conservation de l'Alsace à la prise d'une ville, si 
importante quelle fût. Mais il comptait y revenir bientôt, car il 
fit encore fondre des boulets et construire des plates- formes, 
afin d'en faciliter les approches lorsque l'occasion lui semble- 
rait favorable (I). 

En Alsace, le duc de Rohan tint tète k Charles IV et parvint 
à le rejeter sur la rive droite du Rhin (5). Après bien des péri- 
péties, il crut le moment venu d'exécuter les desseins de 
Richelieu ; il prit le chemin de la Suisse le 31 mars, sans plus 
se soucier de Belfort, afin de porter secours aux Grisons que 
les Espagnols menaçaient. 

Pendant tout le temps qui suivit, le territoire de Belfort fut 
constamment foulé par des troupes de tous les partis et de 
toutes nationalités. Elles ne faisaient guère que passer et repas- 
ser, car le pays était épuisé et il n'y aurait pas eu moyen d'y 
faire un séjour quelque peu prolongé. Ce furent d'abord des 
Hongrois et des Croates, des Cravullef. comme on les appelait, 
au service de Lorraine Le 14 mars, 800 de leurs cavaliers, 
commandés par Jean de Wœrtli, arrivèrent, mais furent bientôt 
repoussés par trois compagnies suisses à la solde de la France. 
Le duc de Lorraine ne tarda pas à venir à son tour, bientôt 
suivi par le maréchal Caumont de la Force, qui accourait pour 
le déloger. Charles IV restait immobile, appuyé sur la forteresse 
de Belfort et attendant des renforts d'Allemagne. Lorsqu'il eut 
concentré ses troupes, il prit le chemin de Champagney, se 
dirigeant vers Luxcuil. Mais le marquis de la Force, fils du 
maréchal, marcha au-devant de lui. La plus grande partie des 
troupes lorraines s'était massée sur la montagne du Salhert, 
qui domine la plaine, d'où il ne fut pas facile de les déloger. On 
entendit de iîelfort le bruit de la mousqueterie, on vit du château 
les allées et venues des deux armées, et l'émotion dut être à 
son comble. Peu à peu, le bruit s'éloigna, et la campagne reprit 



(I) D«i RoBBRTi, ap, cit.. p 74. — A. Lauqei., Henry dt Rahan, p. 31S. 

{i) Rohan au Roî. du l" mari 163J ; k Par celle du 16 février, S. M. me fît 
< Ihonneur d'approuver, par une singulière boni* en mon endroii. que j'aye 
n quitté le liège de Beliorl pour aller rencontrer le duc Charles, ce qui a as«ei 
. heureuiement r*ui=i puisqu'il a repassé le Rhin. » — Da» Ri>bbrts, op. cil,, 

V. An (p. i"»nf- xxivj. 
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S6h aspect nebôulumë. Cinq jours s'étaient écoulés, quand te 
25 mai, on vit revenir, battant en retraite, l'artillerie et le bagage 
des Impériaux, vaincus à Mélisey et au Mont-de- Vannes, Les 
soldats, en déroute, s'enfuyaient vers Bâle, tandis que quelques- 
uns se ralliaient sous la protection du château de BelTort. 

Ainsi se trouvait exécuté d'avance, mais en partie seulement, 
l'ordre donné le 2 juin suivant par Richelieu au maréchal de la 
I-'orce : rejeter Charles IV au delà du Rhin, en passant pur 
l'orrenlruy et en côtoyant Bâle ; chasser les ennemis de Belfort 
et se loger de manière à fermer le passage de l'Alsace au duc 
de Lorraine (1). Ceci n'était pas chose si Tacile à exécuter et il 
r.illut un certain temps pour le faire : ce fut le successeur du 
marquis de Bourbonne à MontbéUard qui se chargea de l'entre- 
prise. 

S VII 

Au mois d'avril 1635, Louis de Champagne, comte de la 
Suze, lieutenant-général des armées du roi, fut nommé gou- 
verneur de MontbéUard, où il arriva le 8 mai. C'était un homme 
capable, vaillant, généralement estimé. Dès son arrivée dans 
son gouvernement, il comprit tout le parti que l'on pouvait 
tirer d'une position stratégique aussi avantageuse que celle de 
Belfort, et il résolut de semparer, coûte que coûte, d'une place 
de guerre de cette importance, et dont te voisinage était un 
péril constant pour Montbéliard. Aux mains des Français, elle 
devenait, au contraire, un centre d'opérations des plus sérieux 
et des plus sûrs. Le difTicile était de trouver le moment favo- 
rable. 

Le comte de la Suze ne pouvait se ravitailler dans Montbé- 
liard qu'au prix des plus grandes peines, vu les incursions 
constantes des 500 impériaux de la garnison de Belfort, qui 
avaient entièrement dévasté le pays qui sépare ces deux villes. 
Aussi, demanda-t-il à cor et à cri, qu'on lui envoyât 200 chevaux 
de cavalerie légère et un régiment d'infanterie qui pussent 
contribuer au salut de Montbéliard et de Porrentruy, et pour 
faire sa cour à Richelieu, il lui fit présent d'un anneau ■ de 

, 9 juin 1635 (aff. élran£.), cilèe pu F. DU 
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bouleur d'angélîque n. Cet anneau, au dire de la Suze, était 
enchanté [1) Kn nltcndanl, garder Montlxîliard, ctSlait tout ce 
qu'il pouvait faire. 

C'est en vain que le courngru:t gouverneur livrait, presque 
chaque jonr. quelque romlial ii In garnison de Itellort, et espé- 
rait, en la culbulant. mirer duns la ville dont il linilait de se 
rendre maître. Il parvint même, nu commencement de 
septembre, à s'emparer du ehâleau et du village de Roppe [2). 

Au mois de juin 1C31», alors que les Français Ltaiont occupés 
nu si^ge de taverne, et que les Lorrains s'étaient rapprocliés 
de cette place afin do porter secours aux assiégés, si besoin 
était, le comte de la Su/,e pensa que le moment était enfin venu 
de s'emparer définitivement de Delfort. Les Impériaux, en 
cITet, avaient les yeux tournés du côté de la Ïfasse-Alsace, où 
les opérations de la guerre prenaient de jour en jour un carac- 
tère plus sérieux ; ils croyaient le Sundgraii assei: bien gardé et 
en mesure de résister aux Friinçais. 

llelfort, quoique muni d'une bonne artillerie et environné de 
lignes pro'ondes creusées par des paysans du voisinage en 
réquisition, ne pouvait plus se servir de la Franche-Comté 
comme d'un point d'appui, car cette province était réduite elle- 
même dans le plus déplorable état Il y avait encore une autre 
raison qui Taisait de Helfort le point de mire des armes fran- 
çaises el qui pouvait rendre plus facile et moins coûteuse la 
prise de cette place. 

Nous avons dit que les seigneuries de Delfort et de Dclle 
avaient été cédées à la maison de Montbéliard par le chan- 
celier Oxensliern, au nom de la couronne de Suède. Mais 
cette cession était demeurée sans effet, puisque les troupes 
impériales, après la retraite des Suédois, par suite de la 
liataille de Xordiingen, avaient repris Helfort el Ilellc. Les 
Français firent croire au prince de Moiitbéliurd qu'ils 

(1) V. F. DES RoBERis, Campagnts di Charlei IV. e:c . I. III. 

C-'j Roppe (nll. Rofpark . village siiui i 6 kilom. N-E de Brlfort. Le ch&tMU, 
dont il n* re^ie plui la moindre trace, elait une ganitbit : In maraii qui l'en- 

Richetif u ce peiit siicr*i dno* une letlrp dat^e (le IHontbélia-d, 1 ■ 7 sepierobre 
r^■î5. Loui! de Ch.impngne ajouail: ■ Je n- gnrdercit p.) seutement le païi 
• el vi'Ipï que m'av'i fail fh ptinfir iie tnc donner en g.iide, mais je prendrôi» 
. tresf .c.li-n.e..t Briiort. O.i teioit une b-IJe diïer=r n a l'a.mee du d'ic Charte» 
par ce derrière qu'elle lourncroil A un grand «dvanlage à celle de M le mft- 
« richat de la Force. > 
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nVnlraîent en rnnipngnc que pour le mettre en possession did- 
iiilive de ces deux seigneuries, retenues iiijuslenieiit par l'archi- 
due d'Autriclie. débiteur du prince, tandis qu'elles auraient dû 
être cédées loyalement à titre de remboursement. Ils obtinrent 
ainsi, du trop crédule et trop confiant Louis-Frédéric, des 
armes et des vivres. 

l/armée du comte de la Suze avait de rartitlorie, mais nul 
renfort ne lui était venu du maréchal de la Force. Il fallut brus- 
quer l'attaque. On donna quatre assauts. Un pétard appli- 
qué, la nuit, à lu porte de l'Horloge, la fil sauter fl'i ; puis, une 
batterie de quatre pièces fut dressée contre le cliâleau (2). La 
|>lace capitula le 58 juin 163G, et les Français en prirent posses- 
sion le lendemain. 

Deux actes avaient élé rédigés. Le premier, ou capitulation 
proprement dite, traitait de la reddition de la place ; il était 
donc exclusivement militaire. L'abbé Descharrière, dans son 
Ilisloire manuscrite do Belfryrl. exprime ses regrets do n'avoir 
pu en découvrir le texte. Le second élait un accord fait entre le 
vainqueur et les autorité civiles pour sauvegarder les personnes 
et les biens des bourgeois et habitants de la ville et du Comté. 
Il était conçu en ces termes {^) : 

Les articles désirez parles Hesponce aux articles de- 

oHîeiersdes seigneuries, ville mandé par les bourgeois cl 

■ et bourgeois, habitans et sub- babitans de la ville et sei- 

jets de Belfort. gneurie de Belfort. 



(1) Vo{ci la descriplion Ju pélard, telle que la donne le P Danîil dam son 
Hhiai', rff la Milicf françoist. 1731, îd 4-, 1, 1. p. fc? ■ « C'esl une espèce de 

I 5'un feuire CMle fioudre ei le (eulre dun tranchoir de b'ois.''o.i enioiîce celle 
■ ptjèce de relouloir, en donnant sept ou huit coup> de m,iillei, pour presser 
n la poudre, sans loutpfoi' l'égrener q'ie le moins qu'il eil possible. O.i remplit 
. le le^te du pélard de cire jaune, du côté de la bouche, et on le met dan; 
I l'enlaile d'un fort madrier. Ce madrier e>t appliqué el accordé à la porte 

1 par la lumière qii est à la culaice du pétard. La mèche ayant donné le feu 

> mndrier et la brise. » — Le pétard n'a été employé en France qu'a partir 
de 1579. 

12) HàiMi/ires du margals de M^ulgUl, t 1. 

(D, No'i» en avons trouvé une copie aux archives de Belfort. A la lin d'un 
re^iilre contenant de* dèlibéralion<> dei magistrats, depuis 164} jusqu'en i66j. 
et dei récepliiins de bourgesis d.-pui< 1741 jusqu'en 17S9, Cette copie se termine 

I Tiré du vrayp original el collalionnè de r 
a so;ibsign« à Belfort, le dixic*m: jour 

«■ et lix — COOKTOT. • 
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Que les gens d'église, offi- 
ciers de seigneurie et ville, 
bourgeois et subjels qui se 
sont rérugiés au chasteau ne 
seront aulcunement rançon- 
nez ou molestez et qu'ils en 
sortiront es toutes assurance 
avec leurs femmes et enTans, 
et tout ce qui leur appartient 
et rentreront en lu jouissance 
du reste de leurs hiens com- 
me auparauant, et à ceux 
qu'il plaira de se retirer ail- 
leurs, le pourront faire en 
emportant le leur et en jouyr 
comme s'ils estoient au lieu. 
II 

Que chascun pourra viure 
de sa religion en demeurant 
en son estât sans être con- 
traint de faire aultre serment 
de fidélité que celuy qu'ils 



III 

Que s'il y a aulcunes bour- 
geois, habitans ou subjects 
de Leurre qu'ils seront en li- 
berté sans payer aucune ran- 
çon ou estre molesté. 
IV 

Qu'au présent accord, les 
subjects des seigneuries de 
Belfort, Rosemont, l'Assise et 
Angeot.ies mines deGiromain- 
gny et Auxelles seront com- 
pris comme ceulx de la ville 
de ce réfugiez au chôsteau. 



Accordé comme il est de- 
mandé, fors de s'absenter 
sans permission particulière. 



II 

Pour la liberté de religion, 
chose si asseuré qu'il ne se 
pcult dauantage, veu que le 
Roy la tousjours en sa singu- 
lière protection ainsy que 
j'en ay des commandements 
très expresses et particuliè- 
rement de Sa Majesté. 
III 

Accordé. 
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tlué la garnison sera de 
François naturels et entre- 
tenuz aux despens du Roy. 



VI 

Que les meubles et bes- 
tiaux pris, sinon l'entier, au 
moings en partie, seront res- 
titué à ce qu'ils puissentcon- 
tlnuer en la ville. 
VII 

Que les pauvres bourgeois 
et aultres blessez innocem- 
ment seront assistez de quel- 
que chose pour les traicter. 
VIII 

La restitution des choses 
prises en la seigneurie de 
Belfort et de celles qui sont 
reffugiez en la ville demeu- 
rent à qui elles appartiennent. 



Accordé pour ce qui regar» 
de la nation Trançoise et ce 
après la remise de la ville à 
Sa Majesté oITrant ses bons 
ollices envers elle. 
VI 

Telle restitution n'appar- 
tient qu'à Dieu. 



VII 

Remis à la discrétion et va 

les onguent pour les aultres. 



VIII 
Semblablement au précé- 
dent pour ce ayant été per- 
dues en temps d'hostilités. 



Faict à la même heure que la capitulation des 
gens de guerre, à Belfort, le vingt-huitiesme 
juin mil six cent trente et six. 

Louis DE Champagne, 
Comte de ia Suze. 

Mon cachet a esté oublié à Montbéliard, en 
témoignage de quoy j'ay mis icy encore ma 
signature. 

Louis DE Champagne. 
Comte de la Suze. 

Quelcjues jours après, la ville et le château de Deile se rendi- 
rent au comte. 
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t^ouîs fie CIi;iin|)agne, comie de la Siize. no survécut pas à 
ses Buccùs ; il iiiuiiiul à Moiilbéliard, le 2b scplcnibri; du la 
môme année. 

Il avait été grandement secondé, dans cette heureuse et déci- 
sive ciimiiagne, par son fils Gaspard (1). qui, à la tête du régi- 
ment de son nom, s'étHit fuit rcmanjucr par sa conduite pleine 
d'entrain et de bravoure. Le régiment de l& Stize avait été levé 
par lui à Monlauban en juillet IG~2I ; réTormé le 1 1 Tévi-ier I6'?3, 
iJ avait été rétabli en octobre 1635, et le i" mai de l'année sui- 
vante, il allait tenir garnison à Montbéliard {2i. Son lieutenant- 
colonel était alors le chevalier Robert de Wignacourt, qui fut 
ensuite nommé commandant pour le roi dans les villes de 
Porrenlruy et de Sainl-Ursannc, puis reçut en don, en IG'il, la 
seigneurie de Morimont ; ce don fut converti en fief en IC5i. 

Le roi Louis XIII, voulaut reconnaître les services rendus 
parle père et récompenser le courage déployé parle lils, nomma 
Oaspard gouverneur des ville et cliâteau de Bclfort, et lui 
donna le revenu des terres et seigneuries de Belfort et de Dclle. 

Ce fut la fin de lu domination aulricbienne dans notre terri- 
toire. Mlle avait duré pendant plus de deux cent quatre-vingts 
ans. 

L'Histoire impartiale constate que pendant tout ce temps, la 
maison d'Autriclie respecta loyalement la langue, les coutumes, 
les usages traditionnels d'un pays que le hasard d'un mariage 
avait mis entre ses mains et qui lui était étranger sous tous les 
rapports. Aucune atteinte ne fut portée aux franchises et liber- 
tés qu'un prince bourguignon avait données à la bourgeoisie 
belfurtaine ; au contraire, elle réprima tous les empiétements, 
tous les abus (le pouvoir que certains de ses ofTieiers tentèrent 
de commettre. Les seule» dillicuKés sérieuses qu'enregistrent 
les annales de notre ville n'ont pas été suscitées par l'adminis- 
tration archiducale, mais par celle d'un seigneur engagîstc peu 
consciencieux, que son suzerain s'empressa de désavouer. 

Le plus grand obstacle devait être celui de ta dilTérence du 
langage. Les Allemands d'.\ulrichc, bien dissemblables sous 

I, Gn^ard de Cliampigne, fils do Laui» el de Chirlolle de Roye de la 
Roch loucaiild. 

{■!i Ricuiii mimirablt d- HuauBi Rnis-ni C)[Ène, p. 92 : ( U 31 d'apiiril 
« \\~' m,<ï} csi arrije le re„'im,->nl Jî Monsieur Ij co'iiw (fé la Siie a Mgnilje- 
* iiarJ, y estant gouueia.-ui. > 
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ce rapport de ceux du nord do la Germanie, ne paraissent \y.\s 
avoir essayé jamais d'imposer uux BelTortains une langue que 
les lois géographiques et ellinographiques ne leur permettaient 
ni de parler ni de comprendre. La limite des langues est li 
nettement tracée par la ligne de partage des eaux qu'il ne vint 
pas à l'idée de forcer les habitants du baijsin du Hhône et de la 
Méditerranée ù parler le même idiome que celui en usage dans 
le bassin du Hhin et de la mer du Nord. Donc, nulles contesta- 
tions û cet égard. Quand un acte émanant de l'autorité, soit 
d'Insprilck, capitule des archiducs et leur résidence liabiluelle, 
soit d'Ensisheim, siège de leur administration landgraviale 
d'Alsace, était adressé aux gens du comté de Uelfort, il était 
immédiatement traduit en français par des notaires ou des 
greffiers assermentés. Il en fut de même des coutumes et des 
traditions locales, qui ne changèrent guère tant que dura le 
régime autrichien et restèrent pres(iu'entièrement franc-com- 
toises. 

En redevenant français, le territoire de Uelfort rentrait dans 
le giron maternet. Puisse-t-il n'en plus jamais sortir! 
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CHAPITRE ONZIÈME 

La domination française. — Le comte de la 
Suze, seigneur de Belfort. 



81 

Investi par le roi des terres el seigneuries de DelTort et de 
Délie, Gaspard de Champagne, comte de la Suze et marquis de 
Normanville (1], chercha à s'y Tortifier contre tons les éviine- 
ments. Il gagna facilement, par la douceur de son gouverne- 
ment, sa justice et sa popularité, l'afFeclion des Belfortains. Il 
rétablit l'exeicice des foires et des marcliés si longtemps sus- 
pendu, fit réparer les roules et les ponts, donna surtout ses 
soins aux fortifications de Belfort. 



(1) Descharrières a ronfondu Louii de la Suze et ion lîJ) Gaspard, et en a 
fait un seul et nifme personnage: a Soit que le marquiï de Bourbonne, dit-il, 
ail suivi le duc de R«han dam ion amba-tade en Suisse, foil pour quelqu' nuire 
t raison, il eil certain qu'au printemps de 1636. il n'éiait plus gouverneur de 
Moulbeliurd, el que Gaspard de Champagne, comte de la Suze, commandait 
■ dans celle place (our le Roi. Ce (ut lui qui. â celle époque, alla assiéger 
> Belfort >iir lei Autrichiens, au nom de son maiire. > tît un peu plut Inm : 
a 11 n>st pa^ fiit tnenlion de la capiliUaiion de Belfast... Lei terres de Belfort 
Il et Délie lui Curent données par le Roi. sous simple brevet, en 1635. pt II en 
iouit ju'qu'en 1654 que le Koi le fit assiéger uans BHtort par le maréchal de 
H la Fcité, pour avoir pris le parti du prince de Condé dans ta guerre de la 
• Fronde, a Cette erreur de Descharrierei a *l* reproduite plusieurs fois, même 
dans ces derniers lempi. bien que le i^xte de la capitulation civil* du î8 juin 
1636, «ignée Louis de Champagne, ri qu'il dit n'avoir pas connue, ail été rstiou- 
vée pir rOJs et publiée dés 1854 dans ! 1 Revut d'Alsace, p 420. 

Meit l'erreur que iious signalions n'est rien en co m p^i raison de celle qu'a 
commis l'ingénieur Taverne de Ijingchamin dam son Mèmvire sur Ikisivire de 
la -ville de Belfort, écrit en 1774 : " Imiis XIV, dil-il (Pari, I, g Notei relative» 

K Westphalio en 164S. fait dnn de la seigneurie du comté de Belfort a Pierre 
H de Champagne, comte do la Sui;, qui U perd en 16J4 pour a'*tre engagé 

n diiiu la partie des Princes.,, * 
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Il fallut d'abor.l s'occuper du plus pressant. L'enceinte de la 
ville, portes, tours et crénaux, demandaient d'urgentes répara- 
tions. I>a Suze y fit travailler avec la plus grande activité ; puis 
il entretint dans ta bourgeoisie, aux termes de la charte d'af- 
franchissement de 1307, le service militaire. 

Il s'occupa du château avec un soin tout particulier. Aidé 
d'ingénieurs entendus, il lit immédiatement tracer et mettre à 
exécution cette belle pièce de fortiflcation qui porte encore le 
nom de Couronné du comte de la Suze. 

Le Couronné est constitué par deux fronts bastionnés com- 
plétés par une ligne droite flanquée au moyen d'un ouvrage 
spécial. Les fossés, taillés dans le roc, d'une largeur et d'une 
profondeur considérables, exigèrent pour leur construction un 
travail formidable, étant donnés surtout les moyens d'exécution 
très primitifs dont on disposait alors [1). 

Notre malheureux pays était alors en proie à toutes les hor- 
reurs de la guerre. Passages de troupes, contributions forcées, 
réquisitions nombreuses, et cela continuellement, avaient exté- 
nué, ruiné les habitants des campagnes. Dans les villes, la 
misère était aussi grande, et il fallait ajouter de plus les fatigues 
occasionnées par une garde, une alerte de tous les instants. Il y 
avait bien la garnison, mais elle était toujours en sortie pour 
aller aider, dans leurs opérations, les troupes suédoises et fran- 
çaises. 

La Suze déployait une activité vraiment extraordinaire ; tou- 
jours sur pied, ^'occupant de tous les détails sans exception, et 
sans cesse à la tête de ses soldats. 

Au commencement de l'été de l'année 1637, le duc Bernard 
de Weymar tourna ses armes du côté de la Bourgogne. Le 
comte de la Suze voulut se mettre de la partie. Il confia au 
général suédois quelques troupes qu'il détacha de la garnison 
de Belfort. Ces troupes, sous les ordres du comte de Grancey (3), 
qui avait succédé à Louis de Champagne comme gouverneur 



(I] Voici ce que dit k ce propos le colonel du génie A. Papuchon dani m 
Naîic* luT rkiaieirt miiilairf dt Btlfort (p. 9J : « Après avoir supporté led 

■ outragea du lempi pendanl deux siècles et rjEitii. les eicatp» [du Couronnt) 

■ ont eu 11 subir lea effets de l'artillerie sllcRiande pendant les 103 jours de 
n bombardement du siège de iir]0--}t, el cependant elles se pfétentent encore 
I dans un excellent étal de conservai ion. > 

(î} Jacques Rouse), comtt de Mèdavy d« Graoccy, créi paticbal d« France 
en i6ji. 



.dbyGoogle 



— 80 — 

di! Moiitbéliarii, se porlèront sur lIsîc-sui-Io-Duul;^, u où ealoit 
« un vieil soldat estropié, mais vuilluiitj qui csloit uu gré des 
<r bourgeois (1) ". La purtie de celle pelile ville, « qui esl viaj- 
« ment isic ceinle du Doubs •, semblait vouloir servir de tète 
contre Montbéliiird, mais il était bien lard pour y travailler, ciir 
elle n'éluit pas fortiliée. Uruncey, aidé des délacbemenls de la 
garnison de Uelfort, brûla tout ce qui n'ùtait pus fei-iiié par la 
rivière; ce qui clail Terme fut, après s'ùlre vaillamment défendu, 
emporté, pillé et brûlé. Granccy renvoya ensuite dans leurs 
quartiers ses auxiliaires chargés de butin. Ce butin, quelque 
gros qu'il Tut, dut cependant paraître bien mince aux pauvres 
iielfortains, harassés, ruinés pour la plupart et mourant do 
faim. Cette anju'c-là, sur la lia d'octobre, on mangeait, à UelforI, 
des chevaux et des chiens crevés. 

Le pays fut assez tranquille pendant quehiues années. Ce fut 
surtout pendant cl- répit que laSuze put mettre BelfurI en meil- 
leur état (le dé.'ensc. Il négligea Délie, dont te cliàleau, déjà 
dans le plus triste élut, acheva de tomber en ruine. Quant aux 
murs de celte ville, ils Turent démantelés délinilivcnient. Entre 
temps, il Taisait dans la Bourgogne de fréquentes incursions, 
utlai{Uantles convois, inquiélant les troupes en marche, mettant 
à contributions les villages franc-comtois; et, presque toujours, 
il rentrait ramenant force bétail et butin. 

Le 2i juillet ICll ("2), le comte do la Suze guettait, près de 
Luxeuil, un convoi de Bourguignons qu'il savait devoir passer 
par là avec beaucoup de bétail. Son altenlo ne fut pas déçue; le 
convoi passa, la Suze le surprit, le mit en pleine déroute, prit 
toutes les provisions. MM. delà Plante et de Wignaeourt furent 
tués dans cette affaire. Ce dernier était très vraisemblablement 
parent, peut-être même le neveu du licutenant-colone! du régi- 
ment de (a Suze. 

Une autre fois, près de Vesoul, un Tort convoi bourguignon, 
commandé par le seigneur de Mélisey, l'ainé des deux fils du 
comte de Oranimont, fut surpris par le comte de la Suze. Le 



ri) GrKARDoT DE NoZERùV, Htslairt de dix ans d* la Fratuhs-Camté, pages 
I7J el 175. 
(->) Cf. HuGuei BoU-DS CkënB. Recueil ménurabU. p. III d;i tirage â pari. Ce 

<us servoiM de ie> indi- 
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cnmbiit fut ocharnù ; Mélîsej. se battant avec courage, passa 
iiu travers do ses ennemis et s'écliappa. LuSuzj dit qu'il s'était 
sauvé, et mémo publia piir éfril que c'était un lûclie « puisqu'il 
1 avoit Tuy du combat et abandonné Gonsans, qui y estoit mort 
vaillamment ». Mélisey, furieux, lui envoie un démenti et le 
provoque en duel. Mais la Suze, ne voulant pas se bnttre corps- 
à-corps avec un jeune homme, vint, le 25 avril ICi2, avec infan- 
terie, cavalerie et deux pièces de canon, l'assiéger dans son 
château. Il était accompagné du colonel Rosen, gouverneur de 
la ville de Tliann et du château d'Engelbourg. 

Le château de Mélisey, où se trouvaient les doux fils du 
comte de Grammont, ainsi que leur cousin M. de Rosière, 
n'était pas tenable contre le canon. Cependant, les assiégés 
déployèrent tant de vigueur et de courage que lu Suze fut 
étonné <rune résistance à laquelle il ne s'attendait pas. Il dut 
commencer un siège en règle et chercher à faire brèche. Une 
des deus pièces de canon creva; il fallut aller à HelTort en cher- 
cher deux autres. La brèche fut bientôt faite, mais le fossé, 
assez profond et large, ne put être comblé par les débris de la 
muraille. Le comte de (irammont, apprenant le danger que 
couraient ses deux (ils et son neveu, demanda au baron de Scey 
quelques troupes d'infanterie et de cavalerie; il y joignit ses 
amis, puis accourut en toute hâte et tomba sur la Suze au 
moment où le château, brûlé et démantelé en plusieurs endroits, 
allait être enlevé. La Suze, surpris à l'improviste, n'eut pas le 
temps de reconnaître lo secours de Grammont, et, quoiqu'il fut 
de beaucoup plus fort que lui, il leva le siège le 5 mai, après 
avoir essuyé de grandes pertes. 

La guerre avec les Comtois reprit de plus belle en 1644. Les 
garnisons de Thann et de Uelfort, la première commandée par 
le colonel de llosen et composée, en grande partie, de cavalerie 
suédoise ; la seconde, toute française, sous les ordres du comte 
de la Suze, s mestre-de-camp d'ung régiment de vingt compa- 
■ gnics d'infanterie, entretenu pour le service du Koy », entrè- 
rent en Bourgogne le 3't mars. Le prince de Montbéliard fournit 
» la Suze deux grosses pièces de canon, traînées par plusieurs 
chevaux et bœufs, car les chemins étaient fort difliciles à cause 
de l'énorme quantité de neige. Le "29, IJaume-les-Dames se 
rendit au comte, qui ramena à Montbéliard les canons à lui 
confiés, et rentra le 5 avril dans Belfort avec beaucoup de 
butin. 
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Le comte de la Suite et BeUort— tel était le titre qu'il prenait 
— entrotenait avec son voisin, le prince Léopold- Frédéric, les 
relations les plus amicales et les plus suivies. II était souvent 
avec les membres de la famille clo Wurtemberg, soit à Ri- 
quewihr et à llorbourg, soit à Montbéliard. Quoiqu'il proressât 
la religion réformée, il eut pour les catholiques du pays la 
même balance que pour les protestants, ses correligionnaires. 
Tandis que la Franclie-Comté, la Lorraine, l'Alsace, la Soualie 
et la Franconie étaient en proie à toutes les horreurs d'une 
guerre de religion, le comte de la Suze eut l'excellent esprit et 
le talent inappréciable de maintenir en paix les quelques villes 
de son petit gouvernement: Belfort, Dcllc, Lure, Porrentruy et 
Saint-Ursanno. Il est vrai que les campagnes des environs 
étaient sujettes aux passages militaires et aux réquisitions 
usitées en pareil cas (I). Si c'étaient des amis, la Su7.e savait 
tempérer leur avidité et protéger l'habitant ; si c'étaient des 
ennemis, l'habile gouverneur prenait les moyens les plus pro- 
pres à débarrasser promplement le pays de ces botes incommo- 
des. 

Dans l'espace de cinq ans, de 1G33 à IG37. il ne s'était établi 
à Belfort que trois nouveaux bourgeois (2). Dans un même laps 
de temps, de IC'iO à ICi5, sous l'administration de Gaspard de 
Chamj)agnc, vingt et une personnes vinrent à Delfort demander 
au Conseil des Neuf la permission d'y résider avec droit de 
bourgeoisie (3), C'est aussi vers cette époque qu'un certain 
nombre de familles allemandes, fuyant îa guerre et ses misères, 
vinrent chercher un refuge dans les environs et s'y sont ensuite 
naturalisées. 



[6^6, où H«i Iroupei luédoîïcs léjcmmtrrnl dani la tei- 
t les premier) jour* de l'année jusque vers le milieu du 
. . .1 1650, où lc« soldats logés à Porrentruy vinrent prendre 
leurs canlonnemenlii du I3 mars au 6 ji '~ 



i3) C'étaient: Jacques Chassignei, en 1633; Henri-Jean Horry, en 1634, el 
Michel Belot, en 1637. 

(3) En voici les noms: en 1641. se sont fait inicrire dan<i le Regitirium ville 
nellifiirlis les nommés |ean Passavant, valet de chambre du comte de U Suie, 
Pierre Pierron, Jean Petci (de Conflans). H.inz Beck, Servois Pierrot, Jean 
Picquet, Henrjr Paulmier, Nicol.ii Pacley (de Chevremoni}, Alexandre Pélisson, 
Georgei-FrédericPicrrcJeanPeronneldeMontgiraud), Pierre Pachou (Savoyard), 
Louis Paradii (de Ponlarlier), André Pommerel, Nicolas Poitevin. — Jean- 
Claude Hardy ae fit inscrire en 1642 el François I.e>ieur en 16i)4. Balthaiard 
Tournier, Henri Vernier (de T'étudans) et Jean-piecre Gjboul«t furent reçu* 
bourçeois en 1645. 
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Mais lc3 plus belles qualités ne vont jamais sans quelques 
déTaiits, et le comte de la Suze en avait naturellement aussi. Il 
n'était pas, parait-ii, très généreux ; et quand il voulait l'être 
pour ceux qui lui avaient rendu des services, il entendait que 
ce fut sans bourse délier. Pour cela, il avait imaginé un excel- 
lent moyen. Si plusieurs personnes étrangères au pays étaient 
venues s'y fixer, par contre, quelques-unes l'avaient quitté dès 
le début de la guerre et n'y étaient pas rentrées. La Suze 
confisqua les biens de ces dernières, et en disposa en faveur de 
ses protégés. C'est ainsi iqu'en 1641, il ordonna la confiscation 
des propriétés d'une veuve qui, après avoir quitté Belfort, son 
domicile, s'était remariée en pays étranger, et en fit don à 
Jean Passavant, son ■ homme de chambre », qui venait d'obtenir 
le droit de bourgeoisie et qui devint, plus tard, prévôt de la 
cité (1). La confiscation avait été opérée après publication des 
ordonnances sur la matière pendant les jours de foire et de 
marché. 

On peut ajouter qu'une pareille mesure avait encore pour but 
de déterminer les bourgeois qui avaient abandonné la ville 
avant la guerre à reprendre possession de leurs habitations. 

Elle a été appliquée sur d'autres points de la seigneurie. Par 
lettre datée du château de Belfort. le 25 août 1644, le comte de 
la Suze rappelle que « malgré les avertissements réitérés donnés 
• aux personnes qui ont quitté les terres de Belfort avant les 
» troubles et qui n'y sont pas rentrées pour reprendre posses- 
« sion de leurs propriétés, il a dû saisir tes biens meubles et 

■ immeubles de Mory Kebourstet et de sa femme, de Morvillars, 
« qui, depuis que les armées du Koi occupent le pays, n'ont 

■ donné aucune nouvelle et ne font pas le devoir de sujets 
n fidèles. En conséquence, il fait don de ces biens à Pierre 

■ Mory, dit Saint-Moritz, cuisinier de M. de Gastelmoron (2). ■ 
Le comte de la Suze avait un autre moyen de se procurer de 

l'argent, mais celui-ci ne lui était pas particulier; il avait été 
fort ingénieusement inventé par les officiers lorrains du duc 
Charles IV, et consistait à exploiter la terreur qu'ils inspiraient 



(1) Dam une lettre d'admodiation sîgntc k Belfort par le comte de la Suze, 
le 31 décembre 1639, '"' *°'' 1"* '^ maistrt d'kasitl d* Mms»ig»*itr l'appelait 
Bernard. 

(2) François Nompar de Caumont. marquis de Caslelmoion, gouTerneiir de 
Montbélianl pour le roi dç France du SS jknvier 16^ au iq décembre 1Q4J, 
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aux Imbitanfs de cerlainea villes (I) Ils négociaient leur 
ncutralilé, se la fuisîiient iiîiyer ln''s clifr i;l ne tenaient nul 
compte de leurs eng;igeiiienls. îifln de vendre une autre neutra- 
lité, ou, comme disaient les bourgeois, une " sauve-garde ". 

La {>uze, comme les autres, di'bilait des « sauvegardes • ; 
il allait parfois i une assez grande dislance, en Comte et infime 
en Lorraine, terroriser et réquisitionner, en promettant en 
échange une protection illusoire. 

C'était un brave soldat, quelque peu brutal et pillard, payant 
largement de sa personne. Il ne brillait pas par la sobriéttî, car 
cotte mauvaise langue de Tallemantdes Réau\, qui vous désha- 
bille ses ]iersonnages jusqu'au vif, nous le dépeint comme un 
ivrogne ficlTé. L'n jour qu'il revenait de Brisach, où il avait 
assisté « à une ivrognerie célèbre, un troupeau de cochons 
" l'ayant renversé lui passa sur le corps, et il crioit : Quartier, 
cavalerie, quartier! » Le buveur désarçonné se croyait aux 
prises avec les Cravallos de l'empereur {'2). 

ni 

La Su7.e profila de la tranquillité que l'on cul en IC't.') [:E) pour 
aller à Paris, où ra])pehiient de pressantes alTaires. Lu noblesse 
de son sang mêlé à celui de l'illustre maison des comtes de 
Champagne, les alliances de sa famille, ses relations jterson- 
nelles, sa réjiutation liicn méritée de vaillant capitaine, lui 
donnaient le plus libre accès à la Cour. Il y connut le maréchal 
de Châtilloi) ('■), bon Français et courageux, excellent homme 
au fond, mais brutal, débauché et prodigue. Le maréchal avait 
la femme la ]ilus belle et la plus vertueuse qu'il fut possible de 
voir, Anne de l'otignac, qu'il avait épousée le 13 août 1615, et 
qui n"était pas â sa place dans cette cour désordonnée. 



(Ij Cf. Dr A FOURKIER, RambertilUri au XXII'' siècle, p. aj et Paisim. 

(i!) Tallemant. HUtariilles. V, p. 3iS, ciiè par Cb. GiNAkD, VAneitiH* 
Alliée à Mie. p. 2>f3 de l'eJiI. de 1B62. 

|3) Le 11 juillet 1^4, un irdilé de siiriéanc: d'.imeï et de neutralité avait 
èlc conclu » Mjndeure onire le comte de Mombèliard. leit "-tsneatKS de Dla- 
mnnl, Héricourt. KriiniUTtiionl ei Granges, les place' de Hel/irl. Délie, Sain!- 
Ursanne ei l'^.bbaye de Lure. dune p:iri, ti le cnmiè de Bourgogne, d'autre 
pat[. Ce Iran* i]iii (ipvaii durer jiiaqu an i" janvior «uivant. fm renouvelé pour 
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Ses deux filles, Henrielte et Anne, tenaient du père pour les 
(lérauls, la coquetterie excessivf, la légèreté, pour ne pas dire 
plus, et la procii^alité. ICIlcs tenaient de la niùrc pour la licaulé. 

L'ainée des deux, llenriiUle, était la plus belle et la plus 
coquette : en outre, une des plus spirituelles des précieuses de 
la cour. Elle était, à l'époque où elle plut au comte de la Suze. 
très JL'unc encore, quoique veuve depuis queltjuc temps de 
l'Ecossais Thomas Ilumilton. comte de lladington, avec qui elle 
avait été mariée le 3 août WiMi. Anne, la cadette, élait moins 
belle que sa sœur, « mais elle avait du tempérament, et faisait 
« alors beaucoup parler d'elle, par suite de ses intrigues avec 
. Vineuil(I). » 

Quoiqu'il en soit de tous ces propos de cour, vrais ou fans, 
quand le comte de la Suzc revint à Uclfort, le 7 novembre Itiiô, 
il était riieureux mari de la belle Henrielte. 

Elle ne l'avait pas suivi dans ses terres, ne pouvant, disuit- 
cUe, se résoudre â quitter son excellente mère et le maréchal 
son père, souffrant et atteint déjà de la maladie qui devait 
l'enlever. Que faisait-elle ? La chronique scandaleuse l'accuse 
de bien des méfaits. N'était-ce qu'un peu de légèreté, dû à cette 
atmosphère de galanterie qui enveloppait et imprégnait alors la 
cour de France et qui a donné à cette époijue de notre histoire 
cette renommée que chacun sait. Le fait est que le comte de 
la Suze, devenu jaloux, voulut à toute force avoir sa femme. 
Uien, selon lui, ne pouvait plus la retenir à l'aris. Son mari 
mort, la maréchale pouvait aller demeurer avec sa lille chez 
son gendre. Il fit tant que, bon gré, mal gré, la comtesse, sa 
sœur et sa mère se décidèrent à partir pour la province. Elles 
arrivèrent à Belfort dans les derniers jours d'octobre 1C'é7. 

Le 16 novembre, elles allèrent à Monlbéliard pour visiter la 
sépulture de Louis de Champagne, qui y élait mort onze ans 
auparavant. Son fils lui avait fait élever, dans l'église du 
château, un superbe monument en marbre blanc. 

Anne de Coligny revit, dans ce voyage, le prince d-orgcs de 
Wurtemberg, qu'elle avait connu déjà à Paris cl ji qui elle avait 
plu. Ce fou de Wurtemberg, comme l'ajipelle rindiscrct Talle- 
niant, ne put, celte fois, y tenir. Elle avait l'iuibilude de plaire, 
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elle savait comment s'y prendre, et n'en était pas, toute jeune 
qu'elle était, à ses premières armes. Le prince Georges l'aima 
éperdûment et la voulut à toute force. Il l'eut, mais non sans 
peine, car Mademoiselle de Coligny n'étant pas de race souve- 
raine, la maison de Wurtemberg considérait ce mariage comme 
une mésalliance, et pour lever l'opposition du duc Eberhard, 
cher de la famille, le prince Georges fut obligé de lui déclarer 
que sa fiancée avait reçu de lui ce qu'il appela le signum osculi. 
Celte considération leva toutes les difficultés, et vers le 20 avril 
1648, Anne de Coligny devenait princesse de Montbéliard. Le 
bourgeois Hugues Boisde-Chëne, dans sa naïve clironique, ne 
manque pas de nous informer que le o festin s'est faict par trois 
> jours en la maison de ville, en la salle, à Montbéliard, le 

■ 29 apuril, et que le 15 de may. Monseigneur le prince Georges 
est sorty de ceste ville avec la princesse sa femme pour aller 

■ faire sa demeurance à Reischwiller et à Orbourg. « 
Madame de la Suze, presque toujours enfermée dans une 

place forle, au milieu d'ofliciers dont la plupart n'avaient plus, ou 
même n'avaient jamais eu les manières du monde, en compa- 
gnie de bourgeoises, très bonnes personnes mais assez commu- 
nes, n'était pas dans son élément. Combien elle dut regretter 
cette belle vie de Paris, si gaie, si polie, si émouvante, et 
comme elle dut trouver tous ces militaires, empressés pourtant 
à faire les jolis cœurs autour d'elle, au-dessous des galants 
cavaliers de la cour ! 

Quand les circonstances le permettaient et que le pays était 
un peu tranquille, elle allait visiter ses amis de Thann et de 
Montbéliard, ou passer quelques semaines à llorbourg, chez 
son beau-frère. Elle donnait aussi des fêtes, où elle admettait, 
sans trop de distinction, le plus de monde possible. Puis, elle 
|>arcourait les campagnes voisines, rêvant, soupirant, rimant 
aussi, car, comme toutes les précieuses d'alors, elle avait la 
manie des vers, était remplie de ces idées excentriques, ridi- 
cules, dont la plupart des romans de ce temps sont pleins ; au 
surplus, se conduisant elle-même comme une liéroinede roman, 
et négligeant parfaitement ses affaires domestiques. Cela ne 
faisait pas celles de son ntari. mais il patientait, en songeant 
que tout a une fin. 

Quelles délicieuses campagnes que celles qui environnent 
Uelfort, quelle eliariuante vallée que celle de cette rivière au 
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joli nom, la Savoureuse ! Des fenêtres du château, la vue 
est magnifique et d'une grande étendue. Il y a tout ce que 
l'on recherche daçs le paysage le plus idéal : des forêts et des 
prairies verdoyantes, de l'eau qui miroite sous les rayons du 
soleil, des rochers pittoresques, des montagnes bleuâtres, et le 
vague dun immense lointain; et parfois encore, lorsque le temps 
est clair, le spectacle des glaciers de l'Oberland, tout rosds des 
feux du soleil couchant. Que de promenades sentimentales dans 
les bois voisins, que de recoins ombreux et de niystiîrieuses 
cachettes l Et les goûters champêtres, sur l'herbe tendre et 
ricurie, au bord d'un clair ruisseau ! Aussi la comtesse, toute 
imbue de ces pastorales, alors de mode, ne s'en Taisait pas 
Taute, et les soupçons jaloux du comte n'étaient peut-être pas 
aussi déraisonnables qu'elle voulait bien le lui faire croire. 

De tant d'endroits délicieux et pittoresques, l'un avait de 
beaucoup la préférence. Entre Belfort et Monlbélinrd, ou mieux 
entre Danjoutin et Ohâtenois, on voit, sur un rocher, une toute 
vieille église romane qui domine cette partie de la vallée. C'est 
l'église de Bcrmont (Ij, dont il est déjà fait mention dans une 
charte de 11 ^i7, par laquelle Ilumbert, archevêque deUesançon, 
confirme difTérents biens au prieuré de Lanthunans. Au pied de 
ce roclier, parmi les arbres, les pierres moussues, les toulTes 
d'herbes, s'échappe une Tontaine dont les eaux limpides et 
abondantes forment un assez gros ruisseau (2), C'est là que la 
comtesse aimait à se reposer et à laisser courir au hasard sa 
poétique imagination. C'est au bord de cette fontaine, que l'on 
appelle encore dans le pays la Fontaine de /a Suze, que cette 
femme romanesque allait composer des élégies d'un style tou- 



(1) B*rmtnt, villnge à 6 kilom. de BcEforl. dans une situation (rè^ pitloreiqiie. 
Son église eu un dei plus anciens édifices celiEleux du pays; la Iran' formai Ion 
peu heureuse qu'on lui a fait subir dan<i ces derniers temps lui i fait perdre la 
plui grande paitie de son cachet archéologique. Il y a, dans \ei Avliquitéi 
a'AUatt iHaut-Rhin). par de Golbéiy, une planche (filh. p. ln-8-, pur J. Roih- 
millier, <] aprè4 le croquis de Bichebois) représentant l'église de Bermoni telle 
qu'elle était BUlrcfoit, 

(!) Ce sont le* eaux de la Douce, pelile rivière qui prend -la source dans le 
Talion de CbalonvîUars (Haule.Saftne). descend a Esserl, traverse ce village et 
dispsrait dans une excavalion, en forme d'entonnoir, nommée le Trau-ifadamr, 
pour reparallre plus loin et alimenter l'étang de Bavillier«. Ile 14. elle le rciiJ 
a Bolana. où elle reçoit le rui'S??u de [Xirsns, se perd encore sniii terre pour 
reparaître de nouveau bojs le rocher de Bermonlj en (ormi nt In Fi/nliint di ta 
Su»*, et se jeter dans h Savoirenw à qiielque diiinnce de C7l f ndroit, âpre* 
un parcours de )0 kilomètre:. — Cf. B.l/^rl elles envirms. Cuiji du louristt, 
par D.-R et K. (Dut>aii-Rov et KauiïmannJ, p. 71. 



.dbyGoogle 



chant et plein de grâces, mais qui ne respirent que la passion. 
Sur la partie du roe qui surplombe la source, et qui est en 
forme dp conque, elle avait, dit-on, fait graver ces vers : 

Vous ne m'uUirez point par vos atlraits c/iarman(s, 
ISeaux lieux où tant d'heureux amants 
Trouvent de douces aventures; 

Ah! je ne fonge point A chercher des plaisirs. 

Et je viens seulement sous uos ombres obscures 

Entretenir ma peine et cacher mes soupirs ! 

Un peu plus decentansaprùs, vers 1758, le marquis de Pezay, 
traversant le ballon de Oiromagny et descendant la vallée de lu 
Savoureuse pour se rendre en Franclie-Comté, Aoulut donner 
un galant souvenir k la comtesse de la Suze et à sa chère 
fontaine de Bermont. Dans sa 20" Soirée (3), il y consacre une 
pn^e assez curieuse, écrite dans le style fleuri et prétentieux de 
l'époque où elle a parue, en 17CI, La voici ; 

R Ainsi râvant, je suivois les bords de la Savoureuse, quand 

• tout-à-coup je me trouvai distrait de mes grandes spéculations 
" par le souvenir dune jolie femme. La fameuse comtesse de 
<i la Suze, ornement de la Cour, honneur des aris, femme belle 
n et sensible, à qui son mari na pas rougi de renoncer pour 
vingt mille écus proposi^s par elle, a longtemps habité Bel fort, 
" où commandoit son léstneux époux. C'est à l'abri d'un rocher 
•1 solitaire, et voisin de cette ville, que la comtesse venoit sou- 
" pircr ses élf'gies, respirant toute la tendresse de l'amour, et 
« toute la mélancolie de l'amour malheureux, .l'étois prés de 
■c cet hermilage, consacré aux Musls et à la tendresse. Le sort 

- de la beauté est d'immortaliser tout ce qui peut avoir des 

• relations avec elle; aussi la solitude où verioit rêver la fille 
u illustre et infortunée du maréchal de Chûtillon porte-t-elle 
" encore le nom de l'ontaine de la Sure? Celte retraite réunit 
» en elTet tous les droits au choix d'une âme amoureuse et 
(■ blessée. Je dois sa description aux l'oL'tes et aux Amans. 

• La Savoureuse, petite rivière i|ui passe à Belfort, disparoit 

• sous terre à |)eu près à une lieue de la ville: elle serpente 

- longtems dans des détours souterrains et inconnus. On en 

(Dj lej Sviréwi ahacUiiHts, ktivHicnnn et franc cemiaUn, 1761, p. 101-105. 
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■ ignore la profondeur et les sinuosités; mais, ce dont les 
« épreuves les plus multipliées rendent certain, c'est que c'est 
n elle que Ion retrouve à deux petites lieues environ de l'en- 
1 droit où elle a disparu (l). Sa nappe, large de plusieurs toises 

• au moment où elle rcparoit, sort du pied d'un rocher, d'une 
" très-grande élévation, et taillé en voûte naturelle. En s'échap- 
« pant de ce rocher, ses eaux s'épanchent à droite et à gauche, 
« en devant de la grotte, dans un bassin, aussi agréable aux 
yeux que sa fraicheur l'est aux sens dans les jours d'été Au 
« milieu de ce bassin s'élèvent des peupliers qui rendent encore 
n la grotte plus mystérieuse et l'ombre plus durable. Ces arbres 

• laissent apperccvoir d'immenses prairies à travers leurs 
" rameaux, et ce petit obstacle ajoute encore aux charmes du 
a paysage : il Tant toujours avoir quelque chose à deviner. 

« Sous la voûte, on trouve encore les restes d'un siège com- 
> mode que la comtesse nvoit Tait tuilier dans le roc même, 
« mais un peu mutilé par le tems et les polissons. C'est là que 
<• seule et plaintive, Madame de la Suze songeait au comte de 
« Flamarin, détesloit son mari, et soulageoit son cœur par ses 

■ vers et ses larmes, o 

Les environs de Belfort sont des plus attrayants. N'était-ce 
pas en parcourant les sentiers du bois de Froideval ou ceux 
(lu Salbcrt et de l'Arsot qu'elle avait pu dire : 

Forêts solitaires, 
OU la fraîcheur, le silence et les ombres 

Se conservent malgré le jour. 
Ne sauricz-vous charmer le mat qui me possède 

Et n'aoez-vous point de remède 
Contre un cruel et malheureux amour ? 

Et, retenue par le mauvais temps dans sa triste Torteresse, 
ennuyée d'être si loin de la fme Heur des galants gentJIbommes 
de la cour, maussade, Taisant la moue à tous, surtout à son 
mari, elle pouvait à son aise donner libre cours à son chagrin : 



X de la seconde. 
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Laisse-moi soupirer, importuriB raison 
Laisse, laisse couler mes larmes ; 
Mes déplaisirs sont doux, mes tourments ont des charmes. 
Et j'aime ma prison. 
Ah ! puisqu'Amariltis me défend d'espérer. 
Au moins en espérant, laisse-moi soupirer. 

Au reste, toute la morale, passablement légère, de Madame 
de la Suze peut se résumer dans ce quatrain : 
Il n'est rien dans la vie 
Qui ne lasse ou n'ennuie 
Quand on n'a. pas d'amour: 
Et peut-on, sans aimer, passer un heureux jour? 

Nous ne citerons rien de plus. Les poésies de la comtesse de 
la Suze sont connues (1). Montplaisir et Subligny l'avaient, 
prétend-on, guidée dans lart de rimer. » Elle paraissait fort 
s sérieuse dans le grand monde; mais quand elle était avec ses 
■ amis, elle élait si gaie qu'elle avait quelquefois des transports 
<• qui la portaient loin ('2). » Quoi qu'il en soit, il Taut convenir 
qu'elle avait beaucoup d'esprit et une assez grande délicatesse 
dans les sentiments. Elle a excellé dans l'élégie, et c'est dans 
ce genre surtout que ion peut voir que sa morale était tant soit 
peu relâchée. On lui attribua le ton de galanterie qui a régné 
pendant longtemps parmi le beau sexe de Beirort{3). Cela est-il 



(1) Une partie de csi poâiiei a élË imprimée, avec quelques vers de Biinj- 
Rabulio. en un petit volume in-l3. à Parii, ciieï Sercy, en it66, tt depuis dsn» 
le recueil de Barbin, tome IV, On les [assembla en 2 volumes in-i2, qui paru- 
rent en 1684 et en 1603. En 11595. on les rÊimprîma, avec plu^ieun piices de 
PelisEon et autres, à Lyor., en 4 vol. in-:a. et ce recueil a Hè donna de nouveau 
à Ticvoux en 1725, aussi en 4 vol. in-iz. Nouvelle édilios en 1740 en 4. vol. 
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bien vrai, et n'est-ce pas plutôt l'appréciation peu généreuse 
de ces esprits chagrins et mal tournés qui appellent légèreté et 
.galanterie ce qui n'est que francliise et bonne humeur ? 

Notre héroïne joignait à son esprit et à ses talents la noblesse 
de sa naissance et ces grâces extérieures qui attirent les yeux, 
et dont une belle femme est si jalouse. Voyez au Louvre, dans 
la collection des émaux de Petitot, et vous serez frappé de 
cette jolie tÈte, de ces traits si fins et si distingués, de cet air 
gracieux et plein de charmes ; vous ne serez pas surpris si les 
poètes de son temps ont si souvent chanté son esprit et ses 
appas, et si elle a trouvé place dans la délie de Mademoiselle 
de Scudéry. 

S III 

La maréchale de Ghûtillon mourut à Ilorbourg, entre les bras 
de ses enfants, vers la fin de juillet 165t. Le 6 août, son corps 
embaumé passa par Montbéliard, « le menant en France pour 
■ être cnsépulturé •>. Cette femme vertueuse, qui toute sa vie 
avait été une protestante zélée, était morte calme et résignée, 
Lorsqu'en tGi7, elle était venue à Bolfort demeurer auprès de 
ses filles, elle avait trouvé une population attachée de cœur à la 
religion catholique. Aussi son premier soin avait-il été de 
demander, pour elle et les Français de sa suite, la faveur de 
recevoir la cène des mains de Charles Duvernoy, ministre à 
iréricourt(l). 

La comtesse de la Suze, après la mort de sa mère, revint à 
BelTort. Elle y était aimée, car comme beaucoup de ces femmes 
tendres et romanesques, elle était d'une bonté d ame et d'une 
charité inépuisables. Et l'on peut dire, sans manquer à la vérité, 
quelle avait, de son côté, contribué à attacher à son mari les 
populations de la seigneurie de Belfort et des pays voisins. 

Celle de la ville avaitsurtoutbesoin de beaucoup de ménage- 
ments. Elle était considérablement amoindrie et appauvrie. On 
a vu le lamentable état dans lequel elle se trouvait réduite à la 
fin de 1634 par ia Plainte el Souffrance que nous avons repro- 
duite plus haut. Ce qui était survenu depuis n'avait pas été pour 
améliorer grandement la triste situation de la bourgeoisie, qui, 
presque seule, avait à supporter tous les frais de la guerre, 

ilj Cf DuvEnMOV, Ephêmiridct du toniti d* HonliiUard, p. 494. 
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Malgré le gouvernement réparateur du comte de la Suze, 
malgré tous ses cITorts pour rappeler et retenir, par persuasion 
ou par force, les luibitants du pays, le nombre de gens aisés 
f[ui venaient demander le droit de bourgeoisie en la Franchise 
de Uelfort était restreint. Dans un espace de neuf ans, il n'y 
avait eu que vingt et une réceptions, ce qui n'empêchait pas les 
bourgeois de » neslre en tout en nombre que quarante et neufTz 
• et quatre vefues •. C'est du moins le chilTre porté dans une 
requête du 2'.i mai 164.~), présentée au comte de la Suze et dans 
laquelle les malheureux BcITortains exposent qu' • il ne leur est 
■ plus possible de demeurer en la ville ]K>ur la grande surcliargc 
a de la garnison >. 

Les événements de ces dernières années avaient suscité, au 
sein de la bourgeoisie, des rivalités et des rancunes qui nous 
ont été en pariie révélées par l'enquête du mois de décembre 
1G33. Elles étaient loin d'être calmées, et le choix de Jacques 
Chassignel comme prévôt n'avait fait que les raviver. On se 
souvient que ce Chiissignet. à peine reçu bourgeois, avait été 
grellier de la ville pendant l'occupalion suédoise. Il en était 
résulté des propos plus ou moins malveillants sur son compte, 
et plusieurs de ses concitoyens ne l'accueillaient plus qu'avec 
une extrême réserve ou une froideur blessante. On ne «ait ce 
qu'il y avait de fonde dans i;e que Ion ehucliottait sur les rap- 
ports qu'il avait eu uvcc les Suédois, mais on prétendait, à tort 
ou à raison, que c'était eux qui l'avaient désigné au choix de 
leur allié le comte de la Suze pour remplir la charge prévôtale. 
liien d'étonnant de voir surgir, un beau jour, et pour une cause 
assez futile, un désagréable incident entre le Conseil des Xeut 
et lui. 

Le samedi ~24 juin IG'iô, avait eu lieu l'élection annuelle du 
Conseil, ■ suivant l'ancienne observance et louable coutume de 
n tous tems observée en la ville de Deirort ". La nomination 
d'Adam Clavey, qui obtint la majorité des suffrages pour les 
fonctions de maître bourgeois, fut accueillie par des rumeurs 
fort désobligeantes pour le prévôt, laissant à entendre qu'il 
avait abusé de sa haute situation d'oilicier seigneurial pour 
peser sur le vote en faveur de Ctavry : qu'il élait enlièrcment 
sorti de son rôle en sollicitant et en intriguant pour l'un plutôt 
que pour un autre. 
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Le lendemain, le prévôt et la plupart des nouveaux conseillers 
se trouvaient réunis « en la maison de ville, assis à lu table 
« ronde du grand jioële d'en bas rcgin'ditnl sur la rue ». quand 
survint Claude Rosscl, tabellion de la seigneurie, appelé à la 
riSquisition du prévôt. Etait-ce, de la part de ce dernier, un 
coup monte, ou bien chose convenue entre lui et le Conseil? 
Toujours est-il qu'immédiatement, Jacques Cliassignet « auroit 
<i représenté que nonobstant que Ion ait procédé à l'élection 
a d'un maître-bourgeois, que la pluralité des voix sëroit tombée 

• sur le_ sieur Adam Clavey, y seroit intervenu du murmure 

• et soupçon contre lui, prévôt, comme si iccluy avoit brigué 
« et sollicité ladite charge pour l'avantage et à la faveur dudit 
" Clavey. quoique de ce il en soit innocent, et qu'il n'ait rien 
" fait, géré ny négocié celte part, qu'en ce qui de tous les tems 
n avec l'usage est exercé par un prévôt a l'acquis de sa charge 
« et de sa conscience ; pour la preuve de quoy et de son inno- 
" cencc et la conservation de son bonneur, il se voyoit pressé 

- d'en requérir comme personne publique de vouloir entendre 
" exactement et en conscience examiner les sieurs Jacques 

- Keller, Mathieu Viron, David Kouhier, Bourquard Lamère, 

• Jean Noblat. Pierre Chardouillet, bourgeois du Conseil de la 
« ville de Delfort, et Bourquard Courtot, secrétaire de laditte 

• ville, ayant assisté à laditte élection, afin de dire et déclarer 

- comme celte élection s'estoit passée, .si ledit prévôt >j avoit 

• procMé comme Von faisait du passé, ou s'il avoit sollicité 
•• ou recommandé, brigué ou disposé un ou autre de leurs 
» membres à la faveur de l'avantdit Clavey, ou fait chose ten- 
« dante contre le devoir ou au préjudice do sa charge ? " 

Pris à l'improviste, intimidés aussi par cette singulii'-re façon 
d'agir, les conseillers et le secrétaire, sans se douter de la 
valeur d'une phrase qui n'avait l'air de rien, répondirent au 
tabellion qui les interrogeait qu'ils n'avaient été influencés par 
personne en faveur de qui que ce soit, qu'ils avaient voté selon 
leur conscience, chacun d'eux afnrmant « n'avoir aucunement 
" reconnu, moins entendu que ledit sieur prevot se soit porté 
" partial en la moindre chose en la faveur dudit Clavt-y ni 
■1 d'autre, ainsi est demeuré purement el simplement dans les 
1 teimes el limiltes qu'ils ont vu ponctuellement à la façon de 

- tous tems ù laditte élection ou dénomination d'un maître- 
■ bourgeois, dans laquelle eux étant établis par la commune 
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• pour conseilliers ont leurs voix libres qui se relèvent par 
- ledit prévôt et se remarquent par le secrétaire de la ville, la 
« pluralité desquelles établit le maître-bourgeois sans qu'aucun 
1 sieur prévôt y ait un autre pouvoir. ■ 

C'était tout ce que voulait Jacques Chassignet; seulement, 
en homme pratique et avisé, il demanda au tabellion acte de ce 
qui venait de se passer - pours'en servir en tems et lieu que de 

■ besoin comme chose notable et mémorable à tous *. Le 
procès-verbal [I) fut dressé en présence de deux témoins, Louis 
Courtot, maître du commun, et Pierrat Vlilicn, serviteur ou 
appariteur de la ville, et les prévols Tuturs s'en prévalurent 
pour attester leur supériorité sur le magistrat. 

Les conseillers i^taient loin de prévoir que leurs réponses 
déposeraient un jour contre leurs successeurs. C'est pourtant 
ce qui arrivera dans la fameuse lutte entre l'ambition usurpa- 
trice des prévôts de la famille Mazarin et les légitimes revendi- 
cations des magistrats belfortains : sa volumineuse procédure 
renferme le procùs-verhal du 25 juin I64j comme une des pièces 

■ prouvant la supériorité du prévôt et que c'étoit lui qui procé- 

* doif aux élections >. 

La tâche du Conseil des Neuf devait être alors aussi pénible 
que profondément attristante; elle exigeait un dévouement sans 
bornes, et il est du devoir de l'Histoire de sauver d'un injuste 
oubli, [jour les rappeler â leurs arrière-neveux, les noms des 
Jean-Mathieu Viron (lO'iO (2), lfii9 (3), 1652 (4), des Jean-Claude 
Flardy |I6.5U (5), des Jacques Keller (1651 [6), des Jean Noblat 



(1) Archivei de Beltort, FF. 48. 

{i) Voici quelle èlaîi, en 1646. la conipoiition du Mapjtrat: 



n-Malhieu Viron, maJlre-bouteeoi» ; Adam Clavey ; Pétreman Faivce 
' de vin); Henri Coiirtol: Jean Noblat. Pierre Cbardouitlet ftaxeur de 
t grand toreslier) : David Courtot taieur de pain et litiieur det 



. . ,. .... ..-...; Noblat. maitre du commun; Bourquard 

Lanière {taieut de vin); Uavid Roubier {t. de chair); Pierre Bourgeoii ^t. de 
pain). 

n Composition du Maeictrat en 1649 : Jean-Mathieu Viron. mattre-t>our£eoi% 1 
Adam Clavey :PéiremafiFaivrc;lean Noblat; Pierre Chardouillel; Jean Vallot; 
Bourquard Lamère; Pierre Valloi e[ Barthélémy Kaivre. 

(if Id en 1652: Jean-Mathieu Viron, maitre-bonrgeoii ; Jacquei Keller; 
Christophe Bourqucnol; Péireman Faivre ; Bourquard lamère; Adam Cuenin 
et Jean Noblat. 

(.)) W. en 1650: Jean-Claude Hardy, maitre bourreois ; Jean-Mathieu Viron; 
Jacques Keller; Chri<to|.h~ Bourquenot : P..treman Faivre; David Roussel; 
Adam Clavey; Jean Noblat. — Pierre Clavey, maître du commua. 

(fi) Id. en 1651 : Jacques Keller, maiire-boiirçeoifi ; Adam Clavey; Péireman 
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(1C53 (I), ces maitres-bourgeois qui ne craignirent pas d'assu- 
mer, pendaat ces années de misère, le lourd fardeau des affaires 
communales. 

On conçoit aisément tout ce qu'il y eut d'abus et d'exactions 
dans un pareil désordre. La justice n'était plus rendue qu'irré- 
gulièrement L't arbitrairement; les officiers de la seigneurie 
empiétaient à l'envi sur les droits de la bourgeoisie, et celle-ci, 
molestée, pressurée, affaiblie à l'excès, n'osait prolester, encore 
bien moins revendi([uer des privilèges qu'une sorte d'état de 
siège semblait suspendre et abolir. En une semblable anarchie, 
invoquer les antiques lettres de Renaud de Bourgogne, c'eût été 
clamer dans le désert. De môme, les mesures fiscales devenaient 
insupportables. A qui se plaindre 'f Le comte de la Suze recevait 
volontiers les doléances de ses sujets, mais depuis son départ 
pour Paris, vers le mois de juin 1045, et son union avec la belle 
Henriette, surtout depuis le mariage de sa belle-sœur, en 1CÎ8, 
avec le prince Georges de Wurtemberg-Montbéliard, il ne faisait 
plus à Delfort que de courtes et rares apparitions, nécessitées 
principalement par des motifs d'ordre exclusivement militaire. 
Son ménage était loin d'être heureux, et son caractère, déjà si 
brusque, si emporté, s'en ressentait ; il ne fut bientôt plus abor- 
dable. 

. Les bourgeois furent obligés de porter leurs plaintes ailleurs. 
Ils s'adressèrent à M. de Baussan, intendant du roi de France 
en Alsace et commissaire-général dans le comté de Montbéliard, 
qui, se rendant quelquefois dans cette ville, passait par Belfort. 
L'intendant écouta les bourgeois dans leurs légitimes réclama- 
tions et voulut les satisfaire sur le champ dans la limite du 
possible. Il rendit en conséquenee l'ordonnance suivante : 
" Le sieur de Baussan, con" du Ri»j en ses Conseils d'Etat, 

• et Intendant de (a Justice, Police et Finances dans la Haute 

• et Basse-Alsace et comté de Monthéliard, 

« Sur ce qui nous a été remontré que depuis le commence- 

■ ment des guerres jusqu'à présent, il y avait eu plusieurs abus 
B dans la ville et seigneurie de Béfori, pour auquelz remédier 

■ suivant rintenlion de Sa Majesté, avons enjoint aux odiciers 
■ ■ de laditte ville et seig'* de Uclforl de rendre la justice aux 

(Il Id. en \6$3: Jean Noblat, maitre-bouTï^eoU ; Jcan-Malhieu Vîran ; Chrin. 
tDphe Bourqueiiutj Pierre CharduuiJIet ; Richard V il lien ; Adam Lamire et 
Henri Çourtol. 
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" bourgeois et hab. dud. lieu, garder et observer les anciens 
« slatuts et règlemcns, ainsy qu'ils l'avaient tnU avant 'les 
• guerres, avec dérensc à toutes personnes, de quelque qualité 
" qu'elles soient, de les troubler dans la fonction de leur charge, 
>■ et aux sergent et soldats de faire aucune exécution contre les 
« bourgeois et habitants; nous ri^servant la connaissance des 
X jugemens rendus par lesd. oITiclers en cas de plainte, sans 
' que nul autre en puisse connaître si ce n'est du consentement 
« des parties, seront tenus lesd, officiers de faire tenir registre 
<i ou protocole par le grellier ou tabellion de tous les jugemens 
" et appointcmens qui seront rendus par eux, et afin d'ôter 
n l'abus qui se pourroit glisser dans la levée des contributions 

- ou autres deniers qui seront àleuer, les receveurs en rendant 
« compte en présence des orHciers, ainsy qu'ilz voulaient faire 

- cy-devant, faisons défense auxd. officiers, maires des seigneu- 

■ ries et autres de lever ou faire lever aucun denier que par nos 
a ordres, à peine d'en répondre en leur propre et privé nom. 

« En foy de quoi nous avons signé ces présentes et à icelles 

■ fait apposer le cachet de nos armes, à Belfort, ce premier 
<• septembre 1618. 

" Baussan. 1 

Xous venons de dire que l'intendant donnait satiBfaction aux 
bourgeois dans U limite du possible. Nous pensons, en efTet, 
que dans la situation où se trouvait le pays, il n'élait guère 
possible de remettre plus promptcment les choses dans leur 
ancien état. C'était peut-être aussi l'idée que, en attendant 
mieux, on se faisait alors; mais qui se serait douté, à ce moment, 
que l'on commençait à entrer dans cette voie autoritaire et cen- 
tralisatrice qui était une des règles les plus chères à la monar- 
chie française ? 

Les actes administratifs du comte de lu Suze sont peu connus. 
Il n'en reste que deux ou trois, aux archives de la ville de 
Belfort. susceptibles d'être nii'nlionnés. C'est à cause de cette 
pénurie que nous croyons devoir les transcrire. 

Le premier est relatif à des contraventions sur la venle du sel 
(jui se commettaient dans la seigneurie du Hosemont, où la 
proximité de la frontit-re lorr.iine donnait lieu à de nombreux 
faits de contrebande fort préjudiciables au monopole des bour- 
geois de llellort : 
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(c Xous, Gaspar de Champagne, comte de la Suze et de Belfort, 
• ordonnons au s' Mathieu Ilueber, maître-bergrichter des 

- mines de Giramaigny, de ne permettre que le s' Dantré, 
« admodiateur des saulneries de Lorraine ou aultres facent ung 

- magazin de sel en notre maison ou aultres au ijeu de Gira- 
« maigny, attendu qu'ayant lee deux paris des amendes et 
<c confiscation du sel sur ceux qui en distribuent en nos sei- 

- gneuries hors notre ville de Helfort, ceseroità notre préjudice, 
1 et qu'à tel affaire nos bourgeois dud. Delfort s'y opposent 
« pour estre directement contre leur droict et priuilège qu'ils 
<i ont heu de toutte ancienneté. Faict audit BcITort, le 30 maj 
. 1649. 

" Gaspar de CHAMPAr..\E, comie de la Siue. * 

Le second acte est un accord fait entre le comte et le Conseil 
des Neuf, au sujet du bois de la Perche : 

Le Comte de la Suze et Belfort, Marquis de 
NoniiANriLLE, Baron, etc. 

■ Sçauoir faisons, que sur la proposition faitte de nostre part 

■ aux M" bourgeois et Conseil de Belfort dachepter les bois de 
« la Perclie appartenants à ladite ville et qui sont derrière 
« nostre chasteau dudit lieu, ils nous auroient député quelques- 
H uns d'entre eux pour nous fairre entendre qu'iJz no désiroicnt 
•• traitter avec nous pour la condition desdits bois, mais que 
n pour tesmoignage de leur bonne vollonté et affection deuers 
' nous, ils auoient charge du corps de la ville de nous offrir la 
" couppe desdits bois selon qu'iJz le comporte et convienne, 
1 aux conditions que le fond leur demeureroit, sur lequel nous 
•I n'aurions rien à prétendre. Nous, en recognoissance de leur 
« bon voulloir, auons non seulement agréé et accepté lesdittes 

- conditions, mais de plus y voulions joindre et adjouster celle 

■ de l'accomodement quy en sera fait pour la satisfaction et 
« payement de la couppe desdits bois, selon qu'il en sera 
f convenu et qu'ils feront appréciés par gens experts et à ce 
" entendus. Et en outre desclarrons par les présentes que nous 
a ne prétendons ni ne prétendrons cy-après aucun droit sur le 
n fond où est situé lesd. bois, sinon une seulle couppe, payable 
n comme dit est au dire de gens à ce cognoissants. E)t en foy 
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I de que dessus auons signé les prdsenles de noetrc main et 
■ fait it]tpo?cr le Bcel de nos armes. Fait à BelTorl, le 18 janvier 
• 1651, 

- Oaspato de Champagne, Comte de /a Sure. ■ 



Le chapitre Saint-Denis était, lui aussi, Tortement éprouvé au 
milieu de toutes ces calamités. Nous lavons vu décliner rapide- 
ment. C'était bien pis maintenant; il n'y avait plus que trois 
chanoines, qui durent exercer temporairement les Tonctions de 
curés de Hanjoulin, Hcrmonl, Vézclois et IJougcgoulto, indé- 
pendamment du secours qu'ils dcvainnt donner h leur prévôt (t). 

Cependant, la jalousie du comte de la Suze contre sa femme 
augmentait. Hile s'ennuyait aussi chaque jour davantage. Plus 
de voyagea, plus de parties de plaisir; des bruits de guerre 
circulaient plus forts que jamais. La garde des portes et des 
tours devenait plus sévère, et, du haut du donjon, on ne voyait 
que des troupes de cavaliers et de gens de pied traverser les 
campagnes et quelquefois y cantonner. 

Los mc&intelligenL-cs de cour et les rivalités de princes aliou- 
tirrnt à rallumer une guerre qui allait anéantir les espérances 
que l'on avaii fondées sur la paix signée quelque temps aupara- 
vant, le 24 oclo!)re lGi8. à Osnabriick, entre llCmpereur et la 
Suède, et à Munster entre I T^mpereur. le roi de France et les 
Etats d'Empire, paix fameuse qui porte dans l'Ilistoire le nom 
de Traité de Westphalie. Bientôt, la comtesse n'eut plus de 
repos: à toutes forces, elle voulut revoir cette cour dont elle 
recevait â chaque instant de si étranges nouvelles, et qui était 
si agitée et si fort livrée aux plus étonnantes intrigues. Elle 
aussi voulait y jouer son rôle, elle était feniuie, femme de cour 
avant tout, et lu seène allait appartenir aux femmes ■ Nous 
" allons les voir, à pou près seules, mener la guerre civile, 
•■ gouverner, intriguer, comhaltre Grande expérience |>0ur 
Il l'humanité. Itol le occasion dohserver cette translation galante 
■ de tout pouvoir d'un sexe à l'autre. Les hommes traînent 
" derrière, menés, dirigés, en seconde ou troisième ligne. A la 
» tÉte de chaque parli, je vois ces nobles amazones, les Clorin- 

(1) ]. LiBLW, i*ï Eftisn dt Brlfirt, p. 5». 
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des et les Herminies. Amusante, divertissante ëpoque que 
« cette Fronde, où brille d'un inexprimable comique la vivacité 
a légère et spirituelle du caractère national (1) •. 

Cest au centre même de ce remue-ménage que tendaient 
tous les désirs de la comtesse. Le comte, toujours en alerte, 
horriblement fatigué de lenfer que lui faisait ea femme, perdit 
enfin patience et la laissa partir (3). 

La voilà au comble de la Joie. Quand elle se vit en liberté, 
elle ne s'occupa plus qu'à faire des vers, à écrire des billets 
galants, à entretenir ses amis, à fréquenter les compagnies. La 
reine s'intéressa à elle, voulut se l'attacher, et voyant sa répu- 
gnance pour son mari, re\cita à rompre définitivement avec 
lui. Ce ne fut pas chose diiTicile à faire. La comtesse abjura 
d'abord la religion protestante, le 20 juillet 1653, ce qu'elle fit, 
dit la reine Christine de Suède, afin de ne se trouver avec son 
mari ni dans ce monde ni dans l'autre. 

Elle conçut ensuite le dessein de rompre son mariage, et pour 
avoir le consentement de M. de la Suze, elle lui fit offrir vingt- 
cinq mille écus. La somme fut acceptée, et le mariage cassé 
par arrêt du Parlement, après plusieurs jugements rendus en 
différents tribunaux. On dit alors que l'ami qui s'était mêlé de 
cette alTairc avait fait gagner à Madame de la Suze 50,OOU écus, 
parce que, non seulement elle avait conservé les 25,000 qu'elle 
avait promis à son mari, mais parce que son mari lui en avait 
donné "25,0(i0 autres pour se débarrasser d'elle. 

Dans sa Car(e du Pays do. Braquerie, le jovial et satirique 
Bussy-Dabutin croque, en trois coups de plume, la fille du 
maréchal de Chûtillon. « T^a Suze, dit-il, qui change fort souvent 
n de gouverneur et même de religion. Le peuple y aime les 
« belles-lettres, et parliculiércment la poésie. » On voit par ce 
peu de mots, très incfTcnsifs du reste, que Bussy est bien forcé 
de ranger la comtesse de la Suze ])armi les Braques les plus 
honnêtes. Cette femme rcjnarquable mourut à Paris le 10 mars 
1673. et fut enterrée dans l'église Saint-Paul. Elle était née 
en 1618. 

(1; J. MlCHiLET. Rifhelim el la Frottât, cbap. XXII. 

{'Il Ost donc bien a lort qu'on a prétendu que la comtesse de la Suze ilait 
à Belfort pendant le siège de 1654. DiisCHAl(R:ËRES n'a pai peu contribué à 
répandre celte erreur. Quel dommage, pour la patlie dramatique du liège. de 
ne plus avoir celte cbarmanle femme pour exhorter les combattants et panier 
les blessés t 
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Sur ces r;n Ire fui les, Gaspar de Champagne avait embrassé le 
parti du prince de Condé, chef de la Fronde ; d'un moment à 
l'autre, il pouvait s'attendre ù être iitlarjué, 

I/alarme était dans les campagnes. Tantôt les troupes du 
Roi, tanlût celles de la Fronde, Lorrains et Espagnols, Taisaient 
fuir les paysans dans les villes. Dès les premiers jours de 1652, 
des troupes lorraines, allant renTorcer celles de Condé, se mon- 
trent en AIsnce. « C'estoit, dit le chroniqueur montbdiiardais 
« Hugues Bois-de-Chène, cJiose desploralile de voir le monde 
- arriver en hi ville, avec tous leurs Itiens et lieslaij, tellement 
« que la ville ne leur pouuoit fournir logement, ains contraint 
" emplir les halles et deuant et dernier. " 

La Suze. déclaré en état de rébellion ouverte contre le Hoi, 
avait fort à s'occuper. Il se hâta de mettre la dernière main aux 
travaux de fortifications du château. Le couronné venait d'être 
achevé, et le comte pouvait se vanter d'avoir transtormé l'ancien 
château féodal en une forteresse presqu'inexpugnable pour 
l'époque. Il avait aussi fait établir des casemates en plusieurs 
endroits et construire un chemin couvert avec un glacis sur 
tout le pourtour des fortifications. Il lui fallait faire bonne 
garde, car les ennemis n'étaient pas loin. Son ancien ami et 
allié, le colonel Rosen, était maintenant contre lui. Le gros 
d'armée que commandait le colonel campait â Dannemarie, et 
il y avait été joint par 200 cavaliers brandebourgeois, qu'il 
entretenait de moitié avec la fameuse maréchale de Guébriant. 

Le 2 mai 1652, la Suze et Rosen se battaient à Cernay, Le 
19 septembre au matin, la ville de UelJe fut surprise par la 
garnison de Brisach, qui pilla et emporta tout ce qu'elle put. 
Ceux de Belfort n'osaient plus sortir, et, dans le courant de 
novembre, la Suze, craignant aussi d'être surpris et assiégé, 
faisait amener en ville tout le blé par les paysans de la seigneu- 
rie. Le 6 février 1653, le comte d'IIarcourt. commandant à 
Brisach, vint bloquer Belfort: il ne se retira que le 6 avril. 
Pendant deux mois, la Suze avait tenu bon, et il devenait 
évident qu'il fallait recourir aux moyens énergiques si l'on 
voulait réduire Belfort à l'obéissance. 
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Le marquis de la Ferté-Senneterre, gouverneur de la Lorraine, 
fut chargé de ce soin. Il était courageux et ne manquait pus 
d'expérience ; mais on remarquait en lui moins d'habileté que 
de honheur dans ses entreprises. 11 avait reçu le bâton de maré- 
chal de France le 5 janvier 1651 pour avoir tenu tête au duc de 
Lorraine, l'année précédente, au combat de Saint-Nicolas. Vain 
et présomptueux, il était dur dans le commandement, mais 
courtisan en proportion de son ambition, u Comme il avait, 
" raconte dom Calmet, une furieuse avidité pour les richesses, 

• il n'oublia, pendant près de vingt uns que dura son gouverne- 
« ment, ni invention de contributions, ni rigueur pour épuiser 
K le plus pur sang, non seulement du pauvre peuple, mais 
« encore de ceux qui en pourraient avoir de reste dans les 
tf veines, c'est-à-dire des nobles qui n'étaient pas réduits à la 

• misère comme le peuplu. •> On ne l'appelait que le Pacha de 
Lorraine. 

Le Roi avait écrit au prince de Monlbéliard pour l'avertir de 
ce qui allait se passer dans son voisinage et lui demander de 
l'aider, en lui fournissant des canons et des munitions de 
guerre. Le lieutenant-général de Marolles avait porté à Léopold- 
Frédéric cette lettre du Roi, ainsi conçue : 

B A mon cousin le prince de Montbéliard, 

<■ Mon cousin, la mauvaise conduite du comte de la Suzc, 
■ gouverneur de Belfort, les levées d'hommes et de deniers et 
u les autres entreprises qu'il a fuites contre mon service et à 
« l'oppression de mes sujets, et les advj's que J'ay des desseins 
" des ennemys de cette couronne, de se prévaloir de sa rebel- 
« lion et (le s'approcher de luy pour ceste fin avec leurs forces. 
<• m'obligent à ne rien omettre pour le ranger ù son devoir et 
« réduire ladite place de Uelfort en mon obéissance, J'ay résolu 
- d'envoyer sur les lieux une armée capable de l'exécution de 
u ce dessein soubs le commandement en chef de mon cousin le 
» marquis de la Ferté-Senneterre, maréchal de France; et pour 
' ce que vous avez fait connaître alTection pour les avantages 
« de celte couronne en toutes occasions, et qu'il ne s'en peut 
n offrir aucune dans laquelle les marques que j'-in recevray me 

• soient plus considérables, j'ay désiré vous donner part de 
u l'envoi de moiidii cousin avec madite armée en .\lsucc et vers 
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« Belfort, et vous prier par la présente de l'assister des pièces 
u de canon de batterie, munitions de guerre el des autres 
- choses dont il vous pourra rcqui5rir pour l'exécution de ce 
•■ dessein que j'ay pour le soulagement dudit pays, et pour en 
" asseurer le repos, ainsy que celuy de mes voisins ; Vous 
• assurant que ce que Vous y contribuerez me sera en particu- 
B lière considération et que je m'en revencheray de très-bon 
« cœur aux occasions qui s'offriront pour vos avantages. Sur 
a quoy me remettant û mondit cousin de ce que je pourrois 
■ ajouter à la présente, je ne vous la feray pas plus longue, que 
s pour prier Dieu qu'il vous ait, mon Cousin, en sa sainte et 
" digne garde. 
« Fait à Paris, le XIU* décembre 1653. 

1 Louis. 
Et plus bas ; « Le Tellieh. b 

Le 16 janvier suivant, Léopold-Frédéric répondit par un refus 
à celte demande d'artillerie et de munitions de guerre. Ce refus 
devint !e prétexte, de la part de l'armée royale, à de nombreux 
dégâts dans le comte de Montbclinrd, 

He Marolics s'adressa alors au prince-évèque de Baie, afin 
d'obtenir de lui des canons et des mortiers : même refus, en 
alléguant son titre de prince de ri'mpire, et n'ayant pas par 
conséquent à se mêler de celte alTaire. 

Dès que la Suze eut vent de l'expédition projetée contre lui, il 
se hâta de prendre toutes ses précautions. Comme il lui fallait 
de l'argent à foute force, et qu'il n'y avait plus guère moyen de 
s'en procurer sur place, il avisa, un peu loin de ses terres, une 
bonne ville avec laquelle il avait eu déjà, parait-il, quelques 
relations. C'éluit Kamborvillers, qui, bien qu'on plein pays 
lorrain, appartenait à l'évéché de Metz, vis-à-vis de qui il n'y 
avait pas lieu de se gêner. Elle passait, du reste, pour aimer la 
paix et, pour l'avoir, ne demander pas mieux que de faire 
quelque sacrifice. Sous prétexte de a sauvegarde >, il avait taxé 
les bourgeois d'une somme de 480 francs, payable immédiate- 
ment à Kelfort. Mais, s'altendant à quelque chose d'imprévu, 
pressentant du nouveau, les bourgeois firent d'abord la sourde 
oreille, puis demandèrent des délais. Comme le temps pressait, 
la Suze, impatienté, leur fit écrire : 
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■ Ceux de Rambervillcrs sont encore et pour la dernière fois 
« avertis dapporler l'argeiil des contributions à quoi ils sont 
" imposés, à savoir huit râlions qu'ils ont commencé au l"juil- 
• let. Et si en cas qu'ils ne rendent pas l'argent d'iul au dixième 
« de ce mois, ils seront courus, brûlés et traités avec la rigueur 
« d'hostilités. 

- Fait à Belfort, le C novembre 1053. 

a OeCARPE. » 

Les bourgeois de Kamhervillers, qui savaient sans doute à 
qui ils avaient alTaire, prirent peur, et aussitôt le Conseil de 
ville envoya à Belfort George Gérard porter l'argent ( l). 

Quand il fut question, dans la seigneurie de IlelTort, que la 
ville allait être assiégée, le comte n'eut pas besoin de faire des 
réquisitions dans tes campagnes : les paysans vinrent d'eux- 
mêmes lui olTrir des denrées, du foin et de la paille, à des prix 
modérés. Il n'y eut que des bois d'une certaine dimension qu'il 
fallut marquer pour blinder quelques logemeiils et former des 
madriers pour les plâles-formes di'S batteries. La population se 
prèla à leur transport avec un zèle et une activité qui témoi- 
gnaient d'un certain attachement pour leur seigneur. 

La Suze, pour défendre la place, avait fait mettre le feu au 
couvent des Capucins, à un moulin hors de la ville, au château 
de lioppe, ainsi qu'à plusieurs maisons et moulins plus ou 
moins rapprochés et qui pouvaient gêner la défense. Avec son 
régiment et un certain nombre de dragons, en tout près de 
500 hommes, bien approvisionné, bien pourvu de canons et de 
poudre, il résolut de résister jusqu'à la dernière extréniilé. 

Cependant La Ferlé avait quitte la Lorraine; malgré la neige 
et le froid rigoureux de la saison, il avait traversé les Vosges 
dans ses parties les plus abruptes et débouché en Alsace par 
Saint-Amari» et Thann. Déjà, lavanl-garde du maréchal avait 
cerné la place, d'abord à une grande distance, puis s'était 
rapprochée en s'emparant des villages voisins, ainsi que des 
passages. A peine le reste de l'armée est-il arrivé, que des 
redoutes sont établies, tout autour de la ville, par des paysans 
mis en réquisition à plusieurs lieues à la ronde. 
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On amena de ftàle dans le camp des aasiëgeants dix quinlaux 
de poudre et huit chariots de munitions. L'ambassadeur fran- 
çais, de son côté, y fit transporter cinquante quintaux de poudre 
qu'il avait aciielés en difrérenls endroits. 

La P'erté avait liuit régiments de cavalerie, un de dragons et 
sept d'infanleriG. Au nombre de ceux-ci était le régiment de 
lu Sarre, souî les ordres de son colonel, le maréchal de la 
Kerté-Senneterre (1) ; celui d'Huxclles. commandé par Louis- 
Châlons du Dté, marquis d'IIuxellcs (2): celui du Boi (3) et 
quelques compagnies du régiment de Ohalençay restées fldèles, 
les autres ayant embrassé en 1651 le parti de la Fronde (4). 

Les assiégés, bien commandés, entretenaient un feu nourri et 
faisaient journellement des sorties pour contrarier les travaux 
d'attaque. Ils avaient cru pouvoir introduire dans la ville une 
certaine quantité de poudre et deux cents mousquets, mats les 
assiégeants les en empèclicrent. 

Le comte de la Suze venait d'apprendre que les réquisitions 
de bétail du maréchal étaient cantonnées dans les deux villages 
d'OlTemont et de Danjoutin, où on avait établi les boucheries. 
Aussitôt, dans la mCme nuit, il fit deux sorties pour enlever 
tout le bétail qu'il pourrait. La sortie sur Danjoutin, par le l)ois 
de la Perche, fut assez heureuse On en ramena quelques pièces 
et il y eut peu d'hommes blessés, encore ne fut-ce que légère- 
ment. Celle d'OlTemont, par le bois de la Miotte, réussit moins 
bien : quelques soldats y furent tués et on en tira peu de butin. 

Le maréchal comprit qu'il avait affaire à un rude partenaire, 
et il prit ses précautions en conséquence. Il se décida à faire 
ouvrir la tranchée, malgré le froid et la neige. Elle le fut le jour 
de Noël 1653, en deux endroits. 



(1) Rreimenl levé en [.orraine par le marich-il de la Ferti, en venu d'une 
commU'ion de levée dalée du 30 mai 1651. A la suite du sieee de BelFort, et 
apri> un repos dans celte place, ia Sarrt marcha au lecauri d'Arras, invesli par 
les Eipagnoli, 

(2) Ce régiment avait été créé au mois d'octobre 1S34 eo faveur de 
M. de Bofoni, auquel lucceda In marqui-t d'Huxelles le 15 novembre i6j3. Par 
brevet du 12 mars iMi, il fut mi:* 'oui le nam de la Rtint. el depuis il a lou- 
iours été la propriété de la reine de France, qui eu ètaii colonel. Son y bataillon, 
resté seul, a été versé a Pau, le 11 mai l3o4. djns le ix' de ligne. 

{S) Après le siège de Belfort, It Rtii prit ses quartiers à Thaan, où il n'entra 
que de vive force. 

(4) Le réE'ment de Ckattttfay, levé le ao mirs 1635 par lacques de Dama», 
comte de Cnalcn(ay, «'était jeie dans le parti du prince de Conde. Pendant que 
les compagnies restées fidèles au roi prenaient part au «iége de Belfort, lei 
rebelles, sous le» ordres du comte de yuintin, étaient > Stenai, ■ "-' 

dans le devoir quelque temps après. 
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On commença la première tranchée au défaut de la roche, 
sous l'étang de Retlenana, dans un endroit qu'on ne pouvait voir 
de la plate-forme du donjon, parce que le parapet était tombé 
en ruine. Comme on avait affaire à un assiégé qui connaissait 
parfaitement le terrain de celte tête de tranchée, on traça, de 
crainte d'être pris en queue et en remontant vers l'étang, une 
ligne gabionnée qui enveloppait ce front de fortification. Le 
chemin de Belfort à Danjoutin ne passait pas alors sous la côte, 
mais dessus. L'étang servait de prolongement à cette ligne, 
dont une branche parcourait en zig-zag la chaussée pour rejoin- 
dre la contre-pente du bois de la Perche, où furent placées 
quelques redoutes pour flanquer et soutenir ces ouvrages. 

La seconde tranchée partait du sommet de la montagne des 
Fourches ou de la Justice, et se dirigeait vers la Tour des Bour- 
geois. L'une et l'autre étaient bornées d'un côté par un escarpe- 
ment peu praticable : la première, à l'ouest, vers la Savoureuse 
et le Champ-des-Lépreux ; la seconde au nord, en face de la 
Miolte. 

La tranchée ouverte, le maréchal de la Ferlé fit sommer le 
comte de la Suze, par un tambour, d'avoir à lui livrer la ville et 
le château de Belfort, au nom du roi de France et de Navarre, 
son maître. La Suze répondit, par le même tambour, <i qu'il 
« reconnaissait le roi de France etde Navarre pour son légitime 
« seigneur et maître, mais qu'ayant reçu de son prédécesseur 
« Louis Xni les terres, villes et châteaux de Belfort el Délie, 
H en récompense de ses bons et loyaux services, il ne pouvait. 
Il en honneur, s'en défaire, sans que le nouveau Roi lui accordât 
<t une indemnité sur laquelle il était disposé à transiger avec 
gens revêtus de pleins pouvoirs à ce sujet, et en bonne forme, » 

En vain, la Ferté promit de le recommander aux bonnes 
grâces du Roi. 

• Il me faut du réel, répliqua la Suze, je ne me repais pas de 
" fumée. B 

Il fallut donc en venir aux mains. La garnison était bien 
secondée par les habitants. Les deux commandants avaient 
chacun leur mérite particulier, et, de plus, intérêt à la chose : 
le maréchal, bon courtisan, pour plaire uu Mazarin ; la Suze. 
pour conserver ce qu'il appelait avec raison son bien. On dit 
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même qu'il y eut des personnali)»5s, et que la Ferté se flattait 
d'aller apprendre au gouverneur de Belfort comment on devait 
se conduire avec une galante et jolie femme. 

Les assiégeants manquaieiil de canons ; on se procura deux 
pièces de 24 et un mortier, et comme le siège menaçait dette 
assez long, on renforça aussi l'armée, qui se trouva, de celte 
manière, portée à 6,000 hommes. Le capitaine Bermann, chargé 
de Taire à Dûle l'acquisition de munitions, de pièces d'artillerie 
et d'autre matériel de guerre, arriva, le 7 janvier 1G54, au camp 
avec un convoi. Le major-général de Fourneux — peu de temps 
auparavant, il avait passé deux jours ù Belfort à s'amuser avec 
le comte de la Suze — fit, de son coté, venir de Bàle 25.000 
pistolets, ainsi que quatre voitures de munitions et 300 chevaux. 
Cet approvisionnement arriva devant Belfort le 14 janvier. 

La garnison se défendait avec la plus grande intrépidité. 
Presque clinquc jour, elle faisait deux ou trois sorties, tuait 
beaucoup de monde et ramenait des prisonniers. Le marquis 
d'IIuxelles faillit élrc du nombre. Surpris dans les tranchées au 
moment de son diner, il n'échappa qu'avec peine, abandonnant 
sa vaisselle d'argent. Son régiment fut tout le temps particuliè- 
rement exposé; il perdit plusieurs officiers. 

Les tranchées furent parfailcmcnt dépliées, blindées à cause 
de la neige, et gabionnéiss en sacs de terre, parce qu'on chemi- 
nait sur le roc vif. Les unes se dirigeaient contre les défenses, 
les autres étaient pour la brèche. On essaya la mine vers la 
Tour des Bourgeois, Les assiégés firent quelques sorties, dans 
le but de ralentir les approches. Dans l'une d'elles, le mestre- 
de-camp du régiment du Roi fut gravement blessé. 

Cependant, l'armée de siège, manquant de vivres, s'était 
répandue dans la contrée, s'cnipprant de tout ce qu'elle pouvait 
trouver. A une lieue de Bâie, elle avait dételé et ramené au 
camp 70 chevaux. Elle avait en partie pillé le pays de Montbé- 
liard. Le 6 janvier, ses munitionnaires étaient allés prendre les 
fours de celte ville pour y cuire leur pain, et, le 20, d'autres 
soldats y avaieni réquisitionné tous les vieux tonneaux pour 
faire des gahions. Le prince Léopold-Frédéric s'était vu dans 
l'obligation de parquer des canons à Montbéliard pour s'opposer 
aux ravages des troupes de la Ferté. 

Le 22 janvier, le maréchal eut une conférence, devant Belfort, 
avec le comte de la Suze. Il lui proposa un accommodement, au 
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nom du Roi, l'engageant ù ne pas pousser les choses à la der- 
nière exlrémilé ; ce fut en vain. le comte persista, décidé à se 
défendre jusqu'au bout. 

On commença à miner le château. Mais on ne tarda pas à 
voir toute la dilTiculté qu'il y aurait à s'attaquer au roc. Fn 
même temps, on bombardait la place ; on espérait la réduire par 
ce moyen. Les assiégés avaient été forcés de se retirer dans la 
forteresse, laissant cinquante hommes tués et un grand nombre 
de blessés. On venait également de mettre le feu à la mine 
pratiquée dans la demi-lune, lorsque les lieutenants-colonels 
des régiments de la Fcrté et^de Uiinon, pour juger de l'efTet, 
s'étant trop approches, furent reçus à coups de pierre par les 
assiégés et tellement maltraités qu'on désespéra un instant de 
leur vie. Le maréchal fit sauter deux autres mines, ce qui tua 
encore deux cents hommes. 

Le Troid était plus piquant que jamais. Dans le camp, la 
maladie exerçait ses ravages. Il y avait de nombreuses déser- 
tions. Dans la place, les vivres se consommaient et on commen- 
çait à en ressentir la rarclé. Il y avait bien encore des viandes 
salées, mais elles convenaient peu aux blessés et aux convales- 
cents. La Suze leur donnait le peu de viandes fraîches, pigeons, 
poules et autres volailles qu'il pouvait se procurer. On ressentit 
mâme la disette de t'eau. Le puits du château en fournissait peu 
dans les fortes gelées de janvier; la conduite des sources de 
Reltenans était coupée; la Savoureuse n'était pas abordable, 
pas plus aux bourgeois qu'à la garnison. Celle-ci s'affaiblissait 
de jour en jour. 

La Suze, désespérant enfin de faire lever le siège ou d'obtenir 
des secours du prince de Condé. offrit, par l'entremise de la 
bourgeoisie, de se rendre, à la condition de conserver le domaine 
direct des seigneuries de Belfort et de Délie. La Ferté refusa, 
disant qu'il n'était autorisé à rien stipuler en ce genre, et que sa 
mission se bornait, purement et simplement, à réduire Belfort 
sous l'obéissance du Roi. Ceci se passait le 7 février. La Suze, 
apprenant ce refus, s'engagea à rendre la place quinze jours 
après s'il n'était pas secouru. Le traité suivant (1) fut donc 
conclu entre le comte de la Suze et le maréchal de la Ferté ; 
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' 1' Il sera accordé au comte de la Suz« un délai de quinze 

• Jours, à dater de dimanche matin, 8 février courant, pour Taire 
I connaître au Prince la situation de la forteresse, de telle sorte 

< que si le Prince ne fait pas lever le siège dans cet intervalle, 

< la place, ainsi que Delle, seront livrées au Roi. Si, au contraire, 

< la levée a lieu, le comte restera neutre, y compris toute la 
I garnison, et ne recevra dans la forteresse aucun secours ni de 
I jour ni de nuit; 

■ S° Le comte, ainsi que le commandant de Delle, évacueront 

• la place le 33 du mois, avec la garnison : la cavalerie, à cheval, 
' avec armes et bagages, enseignes déployées, tambours et 

• trompettes en tète, mèche allumée, sans nul empêchement ; 

( 3' Sortiront également, sans empêchement, les dragons, à 
u cheval, mousquetons en l'air, mèche allumée, enseignes 
■■ déployées : 

■ 4* Permission est accordée au comte d'emmener les deux 
' pièces d'artillerie qui lui restent ; te Roi fournira les chevaux 
a et les voilures pour le transport, ainsi que pour celui de 
« 200 livres de poudre. tiOO boulets et 100 mèches ; 

■ 5° Les officiers et les soldats à cheval et à pied, à quelque 

■ nation qu'ils appartiennent, soit qu'ils aient servi sous le Roi, 

• soit qu'ils se soient rendus coupables envers lui en servant 

• sous les ordres du comte de la Suze, ne seront en rien inquié- 
- tés, sous quelque prétexte que ce soit, et auront la Taculté de 
■1 reprendre du service sous le Prince ; 

« 6° Huit jours avant son arrivée au lieu désigné à celte fin, 
" on fixera au comte un quartier pour rassembler ses troupes: 

• il leur sera également accordé une quantité suffisante de vin, 
« de foin et d'avoine, aux frais du Roi ; 

■ 7" On ne pourra forcer les troupes à plus de quatre heures 
« de marche par jour, et le quatrième jour, il leur sera loisible 
" de se reposer ; 

8° Leur seront accordées douze voitures pour le transport 
!■ de leurs malades et de leur bagage ; 

« 9" Pour plus de sûreté, les troupes prendront le chemin le 
" plus direct, avec un convoi ; 

" 10° Les bourgeois, les habitants et les sujets des villes et 
B des seigneuries de Belfort et de I>clle conserveront, sans 

■ aucun préjudice, leurs anciennes franchises, leurs privilèges 

■ et leurs usages; 
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B 11» Toutes les provisions et munitions appartenant au comte 
n de la Suze lui seront payées comptant et au prix courant. 
" Dans le cas où on ne tomberait pas d'accord sur le prix, on 
1 les transportera, aux frais du Roi, dans un lieu distant de six 
■I milles de Beirort. 

■ 12° Seront payées au comte toutes les sommes qui lui sont 
<• dues à BeUort ou dans les lieux qui en dépendent, ainsi que 
X celles qu'on pourra encore lui devoir jusqu'au jour de sa sortie 
" de la ville : 

a 13" Le comte conserve les propriétés dont il a Tait l'acquisi- 
■i tion ou qu'il a améliorées dans les environs de BelTort, de 
■ Châtcnois ou autres lieux, telles que forges, tuileries, fonde- 
- ries, sans qu'aucune modification soit apportée pour ceux qui 
« les exploitent : 

« 14° Les revenus de la ville et du domaine de Delle seront 
n concédés au comte ; 

• 15' A drtter de ce jour, cesseront de part et d'autre les 
• hostilités, et tous les travaux de fortifications et de défense 
' seront suspendus ; 

« tG° 11 sera permis au maréchal de marcher avec son armée. 
" sans pouvoir faire aucune avance vers Belfort: comme il est 
" enjoint au commandant de la place de rien entreprendre pour 
" sa défense ultérieure, A cet effet, seront nommés deux officiers, 
" l'un du cdté des assiégeants, l'autre du côté des assiégés, 
" chargés de surveiller l'exécution du traité, de jour comme de 
« nuit : 

" 17" En foi de quoi, et pour se conformer aux articles 
« ci-dessus, le comte livrera deux otages. 
« Fait et signé à Belfort, le samedi 7 février 1651. 

" Le Maréchal de la Ferté-Senneteriie, 

« Gaspau de Chaupagne, Comie de (a Suze. » 

Aux termes de cette convention, ou capitulation, comme on 

voudra, dont les articles sont tout a l'avantage du comte, les 

hostilités cessèrent (I). Le maréchal n'avait, pendant les quinze 

(IJ A. ChéBURL. dam iOD Histoire de France sous U minislir* Matarin (i. Il, 
p. 138)1 t'exprime ainii : • Ln ville de Riforl, dont le gouverneur, comie de 
n la Suie, ieneit le parti dr Coude, fut forcée de ciipiluler le 7 février, s Celle 

celle de U reddition el de [3 prise réelle de la place. Celle priie n'a virilable- 
ment eu lieu que le 83, date a/JicUlle. C'cïl bien, en effet. ceÈle-ci que porte la 
pédajile eoinw*moratiïe du siège ; Btt/urt, fris U 33 fètrier 16$^. 
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jours qui allaient suivre, qu'à Taire bonne garde autour de la 
place et h en surveiller toutes les avenues, pour empêcher que 
la forteresse ne Tût secourue par Condé. 

Aucun secours n'arriva et la Suze dut se rendre. 

Le lundi 23 février, le comte sortit de Bel fort avec les honneurs 
de la guerre, à la t<:te de deux cents fantassins, cavaliers et 
dragons. Les officiers avaient leur pistolet et leur épée au poing, 
les dragons leurs mousquetons en l'air. Les tambours battaient, 
les trompettes sonnaient, les étendards et drapeaux flottaient. 
Deux pièces de canon, chargées et mèches allumées, suivaient 
avec les voitures de bagages, le tout dans l'ordre le plus parfait. 
Ils quittèrent la place par ta Porte-Haute ou d'Allemagne, se 
dirigeant sur Thann et, de là, par la Lorraine, sur Thionville, 
pour y recevoir du prince de Condé l'ordre de leur marche 
ultérieure. 

La Suze. avant de quitter le château, l'avait aux trois quarts 
ruiné. Quelques jours après, le 1" mars, on«y mit une petite 
garnison royale de cent cinquante hommes, avec le comte Cari 
pour gouverneur (1). 

Le 9. l'armée de siège s'empara de Thann, puis s'éparpilla un 
Alsace pour prendre ses quartiers d'hiver. 

La nouvelle df la prise du Delforl fui accueillie à la cour avec 
une grande joie, et ton frappa une médaille en commémoration 
de cet événement. 

Sur la face de citte médaille (i). la lèle du lîoi enfant, avec la 
légende : 

LUDOVICi;S XIV. UEX CIIRISTIANISSIMUS 
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Sur le revers : 

ALSATLE ET LOTHAUIXGIA SECURITAS 

L'Alsace el la Lorraine Bont re|)r(!senlée3 sous la figure de 

deux femmes assises et appuyées sur le liouctier de leurs armes. 

Elles roulent aux pieds un écusson aux armes de la ville de 

Belfort. Au-dessous, Texergue : 

BEFFORTIUM CAPTUM 
XXUI l'EBRUAUII MDCLIV 

Dès le 16 janvier 1C54, un arrêt du Conseil d'Elat avait 
débouté le comte de la Suze de tous les droits qu'il possédait 
sur les seigneuries de BelTorl et de Délie, en vertu du brevet 
que lui avait accordé le roi Louis XIII. Uans la suite, il fit de 
nombreuses et actives démarches pour rentrer dans ses droits, 
mais elles furent rejetées. 

lA suivre.) 



lr«. qui a un liorizon de monlagnc;. Mais la différence caracléristique 
•n CE que. dan<i ta seconde, le^ aeux figures repoiepl leurs pied^ direc- 
ir le sol, au lieu de fouler un bouclier aux nrmeg de la ville vaincup. 
lil, ce dêiBil est des plus importante; pieiqu'a lui seul, il symbolise 
:M que la médaille est destinée à commémorer, 
Ce* deujt représentai ions différentes nous surprirent, el npus ne pouvions 
nom lei expliquer, quand u" ' " "' - _ . i. _,_.,.. 

rendit à l'Hûlel de la Monnaie, et consiaia qu'il y avait, d] 
que l'on y conserve, deux revers de la médadie de Belfort. 
Taulre â celui de SECURITAS. mais que ce dernier seul 
le livre des a Médailles françaises dont les cuint sont conservés au Musée 

grâce à l'amicale oblisejnce de M. Seelliëhe, qui a bien voulu faire frapper â 
notre intention un exemplaire en argent de« deux médailles, dont le module est 
de ^i millimétrés. Nous avons donc pu en signaler les différences, d'une 

«amen, il se dégage ceci -. c'est q^ie' le coin au mot^SECURITAS est cel.ii de 
la médaille vérilablé, auiheutique et officielle, l'autre ayant élé trouvé intuffisBnt 
el refus*. Outre la signification symbolique de' armes de Belfori. il y a encore 
la différence grammaticale entre le moi QUIES et le mot SECURITAS. Ce 
dernier est plus expressif, plus énergique, plus approprié i la circonstance, La 

el exempt de tou' soucis pour l'avenir. Quant â la gravure dont nous venons 
de parler, et qui formait la moitié supérieure d'un feuillet in-f", de quel ouvrage 
a-l-elle été détachée pour entrer dans une collertïon d'estampes 'f Nous l'igno- 
rons. C'est la médaille représentée par celle gravure que connaissait Derchar- 
RIËKE5, puisqu'il en parle dnns la note 105 de son £iîfli sur Ihisiotr* dt BtlfaH. 
d'après « le n» 35 des MèdatUts dt Ltuis XIV ». Dans tous les cas, des recher- 
cfies bibliographiques nous paraissent siipetflues après les renseignements pris 
à la Monnaie de Pariî par M. le baron F. SeilliÈhb, dont le concours nous a 
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A propos d'un manuscrit du 
Docteur CARLHAN 

CONTRIBDTIOB A L'HISTOIRE HÉBICALE DE BELÎORT 

par le D' J. MARTY 

MÉDECIN-MAJOn DB 1" CLASSE \ LHÛFITAL MILITAIRE 



L'Œuvre et l'Auteur 

Le manuscrit que nous retirons des tiroirs de la bibliothèque 
municipale pour te présenter à la Société d'Emulation, nous 
reporte au siècle dernier. 

Ecrit, sans douie, à BelTort, il porte d'une façon indéniable la 
patine du temps. Le papier, vergé; est suffisamment jauni. 
L'encre se décolore. Mais le temps ne fut pas son seul ennemi, 
et son existence fut, comme celle de tous les voyageurs, exposée 
à quelques épreuves. 

Il fit, en elTet, parlie de cette série de manuscrits dont parle 
M. Diétricli dans son rapport sur les travaux de la Société 
en 1879, et qui durent être distraits des archives au commence- 
ment du siècle par un collectionneur peu scrupuleux. 

Nous n'essaierons pas de préciser les vicissitudes de sa car- 
rière. Nous le voyons seulement, franchissant les murs de sa 
cité d'origine, se retrouver en 1879 à Strasbourg; il y fut racheta 
avec diverses pièces intéressant Belfort et provenant de la 
bibliothèque de feu le chanoine Ahlfeld. 

Les routes n'étaient pas toujours sûres pour les manuscrits 
en voyage et il dut y courir quelques dangers. En effet, à la 
troisième feuille, une laïUpe fumeuse a recouvert d'un dépôt 
noirâtre la partie supérieure du verso L'extrémité de la flamme 
s'élevant dans un jaloux effort a réussi à l'atteindre, et en a 
ébrëchc, sur les six premières pages, le bord supérieur. 
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Ne nous hâtons pas. cepcndnnt, de voir un fait de guerre dans 
ce début d'incendie. Notre manuscrit n'a d'ailleurs nullement 
l'iillurG belliqueuse. Il ne dut porter ombrage à personne, et 
c'est, sans doute, auprès de quelque curieux d autrerois, sur les 
rayons d'une bibliothèque encombrée de matériau'c d'études, un 
soir où le possesseur recherchait un document intéressant, 
qu'il faillit devenir le point de départ d'un sinistre. 

Nous le voyons d'ici, notre curieux, et c'est peut-être Carlhan 
lui-mâme qui fut l'auteur de celte mésaventure. 11 s'est mis au 
travail par une nuit d'hiver. Un renaeignement lui manque ; il 
cherche le volume, au litre presque edacé, qui doit le lui rournir. 
Pour le distinguer plus facilement, ce titre, il approche de ses 
livres la lampe qui l'éclairé, relève la mèche pour en activer la 
flamme, sans s'apercevoir que le but est dépassé, qu'il atteint 
les manuscrits du rayon supérieur. 

Car ce fut un chercheur en même temps qu'une sympathique 
figure. 

Il naquit à Briançon en 1711. Sa villit d'origine ne sut pas le 
retenir et il épousa, le 15 juillet 1737, Marie-Madelainc Vernier 
à Bel fort. 

Ce fut le 12 avril 1739 que Messieurs les Magistrats de cette 
ville reçurent pour bourgeois Joseph-Antoine Carlhan, appti- 
guaire, et qu'il prêta serment suivant les ordonnances et règle- 
ments. 

Puis, à la pharmacie, il joignit la médecine, et ainsi qu'en 
font foi les documents qu'a bien voulu nous communiquer 
Madame Parisol, il obtint, le 20 novembre 1743, un certificat 
d'inscription sur les contrôles de l'Académie de Besançon, 
après avoir prêté serment de lidélilé et d'obéissance entre les 
mains d'Ignace Dunod de Charnage, à ce moment professeur 
royal de droit et reetor magnificus de l'Académie. 

Il mourut le 2 juillet 1776, et fut inhumé au cimetière de 
Brasse. 

Son rôle dans la ville fut dune certaine importance. Il sut 
dignement accomplir ses devoirs professionnels, car l'auteur 
anonyme de l'histoire littéraire de Belfort n'Jiésite pas à l'appeler 
le père des pauvres, le soutien de l'humanité souffrante. Rien 
dans le texte ne peut faire douter de la sincérité de ces expres- 
sions, qui peuvent paraître emphatiques au premier abord. 
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Aussi, le 20 septembre 1755, fut-il nommé médecin de l'hôpital 
militaire de la commune, et de l'hâpital Sainte-Barbe. 

Ces emplois n'étaient pas gratuits. Ils comportaient cent livres 
de gages, soixante-dix livres pour le logement, l'exemption du 
logement des gens de guerre et de toutes autres corvées person- 
nelles. H Quant à la rétribution des visites, elle luy sera faite à 
■ raison de vingt sols pour la première, et de cinq sols pour 
1 chacune des autres (1). > 

Dans ces fonctions, dit Descharrières, il se signala par son 
zèle et ses talents. 

Il s'occupa de l'instruclion médicale des religieuses qui secon- 
daient ses efforts. 

Quoi qu'il eut une pharmacie, dit un des auteurs précédem- 
ment citi^s ('2), il ne négligea rien pour mettre celle de l'hôpital 
bourgeois dans le meilleur état, et, aidé des religieuses, parmi 
lesquelles la sœur Dandré, fille d'un ri;:lie droguiste de Besan- 
çon, se distingua par de rares connaissances en pharmacie, il 
arriva à en faire la plus belle du Haut-Hhin. 

Il fut même, nous dit M- l'abbé Humbrecht (3), un des douze 
directeurs de cet hâpitat. 

Son activité ne s'adressait pas seulement à ses malades, car 
il s'occupa d'acclimater dans sa froide cité d'adoption diverses 
plantes utiles et des arbres fruitiers inconnus auparavant. 

Il s'occupait de botanique, de matière médicale. Il étudia 
dans de nombreuses herborisations la flore des environs de la 
ville, et y signala la présence de quelques plantes rares dans le 
reste de l'Alsace. 

Il chercha même, à diverses reprises, à y multiplier les vipè- 
res, et un des ouvrages déjà cités relate les vains efforts qu'il 
tenta à ce sujet. 

Quelque bizarre qu'une pareille tentative puisse sembler à 
notre époque à la plus grande partie du public, il faut, pour 
l'apprécier, se reporter à cent cinquante ans en arrière, et voir 
le rôle que jouait cet animal dans la thérapeutique du temps. 



(!) journal de VHàUi <U vilU. BB II. 

(!) Euai lur fkUioiri lillfraire de Belfart, iSoS, p. I48. 

(3) Mimair* hUluriqut sur Us hàpitaux dt Bel/art, BeUort 1895. 
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« La vipère, noua dit Geoffroy (1), est cordiale, diaphorélique, 

■ jilexilaire (2). Le cœur et le foie pulvérisés se donnent depuis 
n liuit grains jusqu'à un scrupule. Extérieurement, la graisse 
•I (les inteslins et l'huile sont détcrsives, ophtalmiques. La 
" poudre de vipère entre dans Torviélan, lu Ihérioque céleste, 
u La poudre et le sel volatil dans l'orviétan fin, le sel volatil 
Il dan!) la poudre de pattes d'écrevisses. Les trochisques dans 
n la thériaque ordinaire. • 

Ces nombreuses applications, qui expliquent le. désir qu'avait 
Carlhan de voir prospérer dans les rochers de la Miolle un 
animal si utile, ne sont cependant qu'un reflet déjà terni de sa 
célébrité d'autrefois. En clTet. en remontant à cent ans en 
arrière. Charas (3) nous apprend que : 

u La teste de la vipère, grillée et avalée, guérit sa morsure : 
" la raison et l'expérience l'ont confirmé, 

B La teste de la vipère, pendue au col, a la Taculté de guérir 

• l'esquinancie. 

a Le cerveau de la vipère, pendu de même au col, est fort 

• propre pour faire pousser les dents aux enTans. 

a La peau de la vipère est fort propre à l'accoucliement des 

■ femmes, en en faisant une ceinture à la cuisse droite. Elle 
11 guérit parfaitement la gale invétérée des chiens, en la leur 
u faisant manger cuite ou crue. 

■ La graisse de vipère donne beaucoup de soulagement aux 

■ goutteux. Elle dissipe toutes les tumeurs dures et invélé- 

■ rées. ■ 

Depuis lors, la gloire de la vipère n'a cessi^ de pâlir de plus 
en plus, et peu de personnes refuseront de s'associer à la 
remarque de Corret (1), qui croit pouvoir dire que les proprié- 
taires des petits jardins situés sous les rochers doivent se sou- 
cier fort peu de sentir multiplier sur leur terrain ces reptiles 
meurtriers. 

Estelle complètement éteinte, cette gloire ? N'en croyons 
rien. Il s'en trouve des iraces dans les classes inférieures de la 
société, et la tradition orale a dû conserver le souvenir des 
cures qu'on lui attribuait autrefois. 

(I| Dtscriptiaii, vertus et mages dt 7ig planles el de 134 animaux. Palis, 
Didoi. 17Ô7, i. 1, (j. 411. 
(!) Remèdes qui risislenl aux venins, fièvres malignes, ptstei, etc 

(3) Nautelles expériences sur la tipére, 1669. 

(4) CoKKBT, Hiitaire de Uel/arl el sts eavirans^ BelEoit, Clerc, 1855. 
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Voici un récent travail du docteur Reguis (1). Kous y voyonâ 
que dans diverses localittis du Sud-Rst, il a vu vanter, dans les 
accouchements laljoricux, l'influence de la penu de serpent : 
porter autour du cou ou des rein», ou dnns le chapeau, ta 
dépouille sèche d'un ophidien, préserve de l'avortement, du 
lumbago ou du mal de tùte. 

Dans la Urâme, on traite les douleurs rhumatismales par [es 
frictions d'huile, dans laquelle on aura fait mourir une vipère. 
La peau de vipère pilée, mélangée au vin ({ue l'on boit, est 
vantée contre les coliques Porter en jarretière une peau de 
serpent préservera des varices. 

Le lecteur reconnaiira sans peine, dans tout cela, les asser- 
tions de Charas, tant il est vrai que, souvent, les recettes popu- 
laires de nos jours sont le reflet de la science d'autrefois, et 
cette considération, souvent justifiée, doit nous enseigner lu 
modestie et l'indulgence, Que diront de nous nos neveux ? 

\ous n'insisterons pas ilavanta^e sur celte question. Il nous 
Euflit d'avoir montré que Carlhan était dans les idées de son 
époque en regardant lu vipère comme fort importante en méde- 
cine, et qu'il était conséquent avec lui-même en cherchant à en 
propager l'espèce. 

Cependant nous croyons être fort utile aux ramilles peu belli- 
queuses, en leur communiquant, d'après les croyances populai- 
res relevées par lîeguis, un moyen ingénieux de garder leurs 
enfants autour du Toyer: 

• Veut-on exempter un fils du service militaire ? La mère 
a coud une tête de vipère dans le pantalon de son enfant, mais 
« il faut que nul ne le sache. ■ 

Revenons à notre vieux confrère, après cette digression à 
laquelle nous a conduit le désir de couper par une note de 
curiosité une hiograpliie un peu scvèro. 

Auxqualités professionnelles, il joignit l'amour du Iravail. Dans 
les quelques auteurs que nous avons pu consulter à son sujet, 
on voit qu'il laissa « des recherches ut dus écrits sur tout ce qui 
B concerne l'hygiène du piiys » (Corret). Uescharrières cilc de 
lu't une «bonne topographie médicale delîelfort et du voisi- 
1 nage •>. 



(1) £« maliirr midical* fapulairt au XIX^' siéeU, Paris, Baillière 
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M. H. Bardy, dans un mémoire Tort intéressant, auquel 
nous avons fait quelques emprunts, parle aussi de ce travail ; 
mais, dit-il, « malheureusement pour la science, cet écrit s'est 
• perdu [Ij ». 

Nous l'avons recherché aussi, sans plus de succès, et nou? 
regrettons sincèrement sa disparition. Le manuscrit actuel est 
peut-être le premier germe de cet ouvrage. 

Ce manuscrit est évidemment une œuvre incomplète et 
inachevée. L'écrilure, assez soignée et bien lisible au début, le 
devient moins à la (in. Il comprend environ 28 pages, de O'.SS 
sur 0",20, d'un texte serré. Il semble que lautcur, après avoir 
commencé son œuvre avec un certain entrain, s'en est progres- 
sivement Tatigué. En effet, les ratures sont rares, d'abord, puis 
elles se multiplient, et, vers la lin, ce sont des pages presqu'en- 
tières qui disparaissent ou sont modifiées. C'est à grand peine 
que Carlhan est arrivé, dirait-on, ù terminer sa seconde partie. 
De plus, il ne corrigea paç son ouvrage. On y trouve des 
fautes nombreuses, soit comme orthographe, soit comme style, 
fautes qui eussent disparu s'il eut relu les pages écrites Nous 
en avons corrigé bon nombre, mais respecté beaucoup. 

Etait-ce donc la peine de la reprendre, cette œuvre méprisée, 
scmble-t-il, par son auteur, de la retirer du doux sommeil quelle 
goûtait pour l'analyser ? 

Nous le croyons. Mais disons d'abord que dans ses diverses 
parties, elle contient bien des renseignements dont la médecine 
n'a que' faire. 

Signalons, à part, plusieurs pages consacrées aux mines des 
environs do Giromagny : i Extrait d'un mémoire concernant les 
<• mines, qui m'est tombé entre les mains, et qui a été fait sur 
" la fin du siècle dernier, et continué jusqu'en 1703 par le fils 
- de l'auteur. » Cette partie nous a semblé fort importante 

Forcé de nous limiter, nous ne nous occupons que de la partie 
médicale de l'œuvre. 11 y a 131 ans qu'elle fut écrite. En outre 
des détails piquants que l'on trouve fatalement dans tout travail 
de ce genre, il ne peut être sans intérêt de comparer ce qui est 
avec ce qui fut alors. Ce sera là le côté pratique de celte 
analyse. 

Le texte du manuscrit comprend deux parties; nous respec- 
terons scrupuleusement cette division. 
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II 
Mémoire 

sur Ifl sol, les eaox et l'air de la VlUe de Belfort en Haate- 
Alsace et de quatre lieues des environs, par M. CARLHAN, 
Docteur en mâdecine et médecin de l'hôpital militaire et 
boargeois. 



Carlhan fut de son siècle, et, pour lui : ■ L'étude de la nature, 

• du sol, des eaux et de l'air de chaque ville et de ses environs 

• est aussi nécessaire aux médecins que celle de l'anatomie du 
« corps humain et de l'histoire de chaque maladie ; puisque 
" c'est par cette même étude que le médecin découvrira les 
a causes éloignées de la plus part (1) des maladies dont ses 
« con-citoyens peuvent être attaqués ; et par cette découverte, 
" il sera non seulement en état de les combatre (1), mais même 
" de les prévenir, comme l'a assuré [il y a plus de deux mille 
' ans) le père de la médecine. » 

De la description de DelTort qui suit ces lignes, nous ne 
retiendrons que les points médicaux. 

Peut-être a-t-on perdu de vue ce qu'était à celte époque l'hô- 
pital militaire. Notre auteur va nous le dire : 

« La ville de Belfort est un pintagone (1) irrégulier de cinq 
Il cents toises de contour, non compris les fortilications et le 
<• château ; elle est aux trois quarts entourée par les casernes, 
« qui sont adossées contre un terre-plein de dix-huit pieds de 
« largeur et autant de hauteur, qui joint les remparts. Biles 

• ont différents aspects ; les unes regardent le nord, les autres 
n le levant, et le troisième quartier le midy. A l'extrémité de 
« celles qui regardent le nord, se trouve l'hôpital militaire (qui 

• en faisait autrefois une partie), également adossé contre le 
n môme lerre-plein, qui rend les appartements du rhez-de. 
' chaussée (t) très humides, et notamment la pharmacie, où 
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K tout moisit et se gâte de façon qu'à chaque visite, qui se fait 
s régulièrement tous les mois, il ee trouve toujours quelque 
< drogue, tant simple que composée, à jctter (!) malgré toutes 

• les précautions (2]. 

« La cour dud' hôpital est pour ainsi dire un cloaque au 
u travers de laquelle (I) passent non seulement les égouls de la 
a ville neuve, mais encore ceux des écuries de la cavalerie. 

■ qui, par les grandes pluies, entrenent(i) avec eux des Tumiers 

■ qui.venant à bouclierlagargouilie, l'inondent et les y déposent. 
■ L'escalier est brisé et logé dans une cage de six pieds en 

■ largeur, ce qui le rend très incommode pour le service des 
« quatre salles, dont deux au premier étage et deux au second 

• étage, ou grenier ; celle de la droite du premier étage a en 
u longueur cent vingt pieds sur dix-huit de largeur, et contient 
« vingt-huit lits, outre la chapelle qui occupe un terrain de dix 
o pieds en quarré (I ) ; au bout de la salle sont les latrines, qui 

■ donnent sur le canal [dont il sera cy-après parlé) ; la salle à 

• gauche a quarante-cinq pieds de longueur sur dix-huit de 
" largeur, et contient quatorze lils ; ces deux salles ont douze 
- pieds de hauteur et sont enterrées de cinq pieds du cAté du 
V rempart, ce qui les rend humides ; les deux salles du second 
' étage sont directement sons les tuiles, presque inliabitables 
« l'hiver malgré les fourneaux. Télé par la grande chaleur, et 
« ne sont utiles qu'au printcms (I) et en automne. Les croisées 

• de l'hiïpital sont assés (1) grandes et assés (I) multipliées du 
" côté nord, tandis qu'au midy il n'y en a que deux dans la 
" grande salle, et une dans la petite ; l'air n'y seauroit jouer 
« librement. Cet hôpital est tenu aussi proprement que le peu- 

• vent des infirmiers. » 

Le tableau est peu flatteur, et, cependant, c'était déjà un pro- 
grès. 

Quand V'auhan, en 1687, prépara un projet d'agrandissement 
et de fortification de Uclfort, l'utilité d'un hôpital militaire ne 
fut pas perdue de vQe et son cmpiacenient éventuel fut fixé. 
A eu moment, il existait une ambulance à Danjoutin, et on y 
portait les militaires malades. On continua cette façon de faire 
en attendant la construction, décidée en principe. 

(I) Sic, 

qui regarde l> situation de l'hOpilal. 
on Bvail approprié pour «n lervir une 
! du caaal a la sortie de la ville. 
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En 1708, la création d'un hàpital royal fut prescrite par édit. 
Puis le personnel médical nécessaire Tut designé. Le 27 août 
1709, de Dtllaud était nommé, le premier, cliirurgien-major du 
Tutur liôpital, et, le 15 mars 1710, on lui adjoignait Joseph 
Vernier, qui en fut le premier médecin (I). Ils prirent leur 
service le 18 juillet 1710. A ce moment, l'iiôpital militaire était 
toujours ù Danjoutin. Ce ne fut. en effet, qu'en 1720 que les 
aménagements à faire pour l'installation furent adjugés. 

L'année suivante, on put placer les malades dans les bâtiments 
dont nous venons de voir la description. C'est donc en 1721 que 
YHâpital royal fut transféré de Danjoutin à Belfort (2), 

En janvier 1748. mourut le docteur Vernier. Il eut pour suc- 
cesseur comme médecin àl'liâpital militaire son neveu, Melchior 
Chardouillet, qui démissionna en 1755, et fut remplacé par 
Carllian. 

D'autre part, M. de Dillaud mourait en 1761, après avoir 
conservé pendant cinquante-deux ans les fonctions de chirur- 
gien-major il l'hôpital, et était remplacé par M. de Bassigny. 

Noterons-nous encore, à propos des souvenirs intéressant le 
vieil hôpital, que Desault vint dans ses salles pendant quelques 
années se former à la chirurgie d'alors. Il resta à Belfort de 
1759 a 1761, et laissa cette ville pour aller à Paris compléter ses 
études et devenir un des premiers chirurgiens de l'époque, 

A ce moment, nous le rappelons, la ville, en plus de ses 
hôpitaux, avait une école de chirurgie ouverte en octobre 1755, 
et qui ne fut pas sans valeur. 

Au docteur Carllian, décédé en 1776, succéda le docteur 
Fellin, comme médecin de l'hôpital royal militaire. 

Vers 1789, de Bassigny fut destitué, nous ignorons pour quelle 
cause, et remplacé comme chirurgien-major par Balthazar 
Viguier, qui sut acquérir une certaine réputation. 

Cependant les desiderata trop réels des bâtiments décrits 
ci-dessus avaient frappé l'autorité, et, en 1781, on songea ù 
réunir les deux hôpitaux civil et militaire. Le chiffre de lits des 
militaires eut été de 120, et un bâtiment spécial eût été cons- 
truit pour les recevoir. 

Mais l'administration n'osa accepter une telle charge, 

(I) Bardv, ]oc. cit. 

(î) Renjeignemeni donné par M. Dobau.-Roy. 
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Bn 1786. un intendant d'Alsace, M. de Galaizière, fit étudier 
lu question. Ce Tut Kléber, à ce moment architecte à BelTort, 
<]ui fut chargé de ce soin. Il présenta trois projets. Mais d'autres 
soucis s'emparèrent de M. de Galaizière. D'autre part, une 
carrière toute différente et plus glorieuse allait s'ouvrir devant 
Kléber. Ces projets n'eurent pas de suite. 

Un décret de septembre 1791 ayant supprimé les couvents, 
celui des Capucins, situé sur les bords de la Savoureuse, 
devint, comme les autres, propriété nationale. En 1792, un 
autre décret régularisait son afTectatîon au service de l'hôpital, 
et le il juin, on s'occupait d'aménager les bâtiments de façon 
à pouvoir recevoir 300 malades. 

Cette mesure allait rapidement devenir utile. 

En octobre, en elTet, nous retrouvons encore nos malades 
dans l'hôpital de Carlhan. Mais il y a foule, et l'armée du Rhin, 
qui y évacue ses blessés, ne tarde pas à l'encombrer. Les affec- 
tions du genre typhus s'y développent. 

On essaye bien d'évacuer des malades sur Giromagny, Masse- 
vaux, Lure, Montbcliard, et même sur Besançon. Mais cette 
mesure ne put suffire et, tout en maintenant l'ancien hôpital, 
on occupa, en y transportant des mulades, l'ancien couvent 
des Capucins, 

Le typhus continuait à se développer, favorisé par la mau- 
vaise saison et par l'entassement des malades dans des salles 
basses et étroites. 

La contenance des deux établissements se trouvait encore 
absolument hors de proportion avec les besoins résultant des 
circonstances épidémiques, et il fallut leur adjoindre un camp 
avec baraques et tentes, placé sur les glacis du faubourg du 
Fourneau. Hais on était en décembre 1793. Sous l'influence de 
l'humidilc, du froid et de l'encombrement, les tentes s'infectè- 
rent comme les salles et l'épidémie s'aggrava. 

Simultanément on devait augmenter le personnel insulTisant. 
. Christophe Ventrillon,'Lacour, de Faverois, Lavie de Danjoutin 
furent reçus et adjoints au personnel de l'hôpital militaire. 

Celui-ci ne pouvait tarder à être atteint. Le 2S décembre, 
Viguier, chirurgien-major, frappé par contagion auprès de ses 
malados, payait glorieusement de sa vie son dévouement pro- 
fessionnel. Il était âgé de soixante-neuf ans. 
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Peltin eut le même sort. Le 30 avril I79i, la municipalité 
beUortaine rendait un hommage public à sa mémoire : » Feltin, 
ce de son vivant médecin en chef de l'hôpital militaire, est mort 
« à son poste, victime de l'épidémie et de son zèle à soigner 
■1 nos braves défenseurs. » 

83 infirmiers, un élève en chirurgie, Filliastre (Antoine], 
apothicaire aide-major, Netzer, commis aux écritures, suivirent 
dans la tombe les deux chefs de service. 

A Viguier succéda Mathieu Bardy, le 4 mars 1794, comme 
chirurgien de l'hdpilal militaire. Atteint lui-même par le fléau, 
il put en triompher grâce à sa jeunesse, et contribuer active- 
ment, après son rétablissement, aux mesures destinées à le 
combattre. 

Ce fut alors que, pour permettre de faire disparaître le camp 
néfaste du Fourneau, on convertit l'église paroissiale en succur- 
sale de l'hôpital. 

De plus, Bardy fut chargé d'aller organiser le long de la fron- 
tière, d'Allkirch â Ensisheîm, etc.. des établissements hospita- 
liers destinés à remédier à l'insuffisance de ceux de Belfort. 
Cette mission le retint six mois, pendant lesquels le D' Papillon 
assura son service. Entin l'épidémie s'arrêta. 

Il semblait donc que l'hôpital militaire eut ainsi démontré sa 
nécessité et eut acquis des droits indiscutables à l'existence. 11 
n'en était rien, cependant. A la (in de l'an IX, il fut supprimé et 
les malades envoyés à l'hôpital civil. 

Mais cet hôpital ne comprenait encore que douze lits. Aussi 
dut-on rapidement les replacer dans l'ancien hôpital militaire, 
qui fut considéré comme une succursale de l'hôpital civil. Cette 
solution ne pouvait durer par les mêmes raisons qui y avaient 
fait renoncer la première fois. La place n'était pas suffisante. 
On revint au bâtiment couventuel qui, n'étant plus habité ni 
entretenu, menaçait ruine, et le décretdu I9juin lâll le concéda 
à la ville pour y réunir les hospices civil et militaire. 

Le couvent en question avait été examiné en février, au point 
de vue de cette installation éventuelle, et le rapport de l'archi- 
tecte chargé de la visite, Charmot, avait été loin de lui être 
favorable. 

B Cette maison, disall-il, distribuée en principe pour un cou- 
• vent de Capucins, ne pouvait convenir pour un hôpital, et elle 
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H n'était même susceptible d'aucun changement avantageux. 
Mieux vaudrait la d<5molir et reconstruire un hôpital sur le 
• même terrain, ■■ 

A ce rapport étîiit joint le pian d'une nouvelle construction, 
ais les administrateurs de la ville passèrent outre et déci- 
dèrent Tocciipalion du couvent. 

Les religieuses hospilulières, de Tordre de N,-D. des Scpt- 
Douleurs et de Sainte-Marthe, qui desservaient Sainte-Darbe, 
se montrèrent, de leur côté, Tort opposiSes à cette mesure. Elles 
déclarèrent consentir à suivre leurs malades dans le nouvel 
établissement, à condition qu'il fût suffisamment approprié à 
son double emploi d'hôpital militaire et civil. 

Les réparations et aménagements en question no furent pas 
exécutés. En conséquence, ces dames reTusèrent les offres qui 
leur étaient faites et se préparèrent à laisser leur service. 

Néanmoins, en mai 1812, eut lieu le transport des malades 
dans l'ancien couvent, où le service fut assuré par des infir- 
miers. L'hôpital Sainte- Barbe, que les sœurs quittent en juillet, 
ne contient plus de malades. 

En 1813, on dut l'utiliser de nouveau. Pendant le siège, il est 
encombré de mu!a<les et de blessés militaires. Le 10 novembre 
1814, l'administration des hôpitaux demande le rétablissement 
de l'hôpital civil tel qu'il existait avant la suppression et le 
rappel des sœurs. 

Dans les premiers mois de 1815, les malades civils reprennent 
donc le chemin de l'hôpital Sainte-Barbe; mais, par suite des 
événements qui suivirent le retour de l'île d'Elbe, ce ne fut que 
le 4 décembre de cette même année que les hospitalières les y 
rejoignirent. 

En juin 1834, on se décida à placer également des religieuses 
il l'hôpital militaire, et la commission administrative s'adressa 
aux sœurs de charité de Besançon. Bn 1835, cinq de ces dames 
y firent leur entrée. Mais des difficultés surgirent de suite au 
sujet de l'installation dos bâtiments et de l'insuffisance de leur 
nombre. En 1836. une sixième leur fut adjointe. Six ans après, 
elles quittaient Bclfort et rentraient à Besançon. 

Dans la même année, il fut encoie question de ramener les 
malades civils à l'hôpital militaire. On demanda même à bâtir 
sur le terrain militaire, mais l'autorisation fut refusée et le 
projet de réunion échoua de nouveau. 
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En 1843, des sœurs de la Providence remplaçaient les sœurs 
de la Cliaritd. Le résultat fut le même et celles-ci rentrèrent 
aussi rapidement dans leur communauté. 

Ce fut le dernier ess.ti qui nous soit connu, et le département 
de la guerre reprit la direction de l'IiApital. L'administration de 
Sainte-Barbe fit transporter ù l'hôpital civil une partie du mobi- 
lier qui lui appartenait. Le reste fut vendu o.vil prix ou donné 
au bureau de bienfaisance. 

Malgré la séparation effectuée, l'iiôpital militaire devait encore 
avoir besoin de son confrère civil, et, le 8 août 1870. une con- 
vention passée entre la guerre et la commission administrative 
de Sainte-Barbe, donnait ix celte dernière la direction de tous 
les établissements temporaires créés dans la ville pour recevoir 
les blessés de l'armée du Rhin. 

Sur 147 lits prévus, 36 étaient placés à l'hôpital civil. Bien 
rapidement, la maladie donnant autant de victimes que les 
combats, ils devinrent insudisants et il fallut de nouveau entas- 
ser les couchettes dans les salles encombrées. 

310 militaires malades ou blessés furent soignés à Sainte- 
Barbe pendant le bombardement. On eut 74 décès. 

Les malades militaires ne disparurent pas de Sainte-Barbe 
immédiatement après le siège. En 1871 on en trouve 103; en 1872, 
20; en 1873,24. 

Puis l'état normal reparut et, jusqu'à ce jour, l'hôpital mili- 
taire put suflire aux besoins de la garnison. 

Mais, en 1847, il fut modifié et on effectua la construction 
d'un nouveau corps de bâtiment parallèle à la roule de Montbé- 
liard. 

Puis de nouvelles améliorations devinrent nécessaires, tant 
au point de vue de l'importance croissante du service qu'à celui 
de la valeur des locaux. 

Les anciens bûtimenls conventuels laissaient prise à trop de 
critiques pour qu'ils ne dussent pas disparaître. Cependant 
celte mesure se fit longtemps attendre ; ce ne fut que le 25 mai 
1881 qu'une décision ministérielle adoptait leur démolition et 
leur remplacement par un nouveau pavillon parallèle à celui de 
1847. 

Les travaux commencèrent le It juillet. Ils débutèrent par la 
construction du bâtiment principal actuel. En 1883, c'était au 
tour de celui qui contient la pharmacie, les cuisines. 
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Cette' reconatruclion fut vraisemblablement activée par un 
incendie qui éclata dans la nuit du 13 au 14 avril 1883 et sur 
lequel voici quelques ddlails empruntés, soit à l'enquête établie 
par le médL'cin-clief, soit aux souvenirs de M. le capitaine des 
pompiers Deliaye, qui en fut témoin. 

\ ce moment, une partie importante des anciens bâtiments 
couventuels existait encore entre les deux pavillons parallèles. 
Il s'y trouvait divers services, entre autres celui de la phar- 
macie, une salle de malades, un magasin servant de réserve de 
médicaments, et, au-dessus, un grenier destiné à recevoir du 
linge sale. 

Le feu se déclara dans un de ces derniers locaux que lon- 
geait, d'autre part, le bûcher. Les reulierches ne purent en pré- 
ciser le point de départ. Elles purent seulement écarter l'hypo- 
thèse de la malveillance. 

L'heure exacte du début est restée ignorée. ,\ minuit 40, le 
caporal infirmier Cîarnier fut réveillé en sursaut pur un bruit 
inusité. 11 remarqua une grande cliwté et des flammes qui 
sortaient par une fenêtre située dans le milieu du bâtiment en 
question, du coté du bûcher; puis, tout-à-eoup, le toit s'entr'ou- 
vrit, et des gerbes de flammes en jaillirent. L'incendie gagnait 
du côté de la chambre des malades. Il donna l'alarme, et les 
malades furent enlevés sans aucun accident. 

Simultanément, arrivaient des secours; mais, dans la vieille 
construction vermoulue, le feu se propagea avec une extrême 
rapidité. ■ En moins de cinq minutes, le lemps de passer ma 
• soutane, rapporte M. l'aumônier l'etey, les flammes avaient 
" gagné le casernement des infirmiers et la salle des malades. » 

On ne saurait faire, indirectement, un meilleur éloge de l'ac- 
tivité avec laquelle le personnel sut mettre ces derniers à l'abri 
du feu. 

Inutile de dire que la presque tolalité du bâtiment fut com- 
plètement consumée, mais on arriva à préserver le pavillon 
construit en 1847 et le nouveau. 

Détail â noter: l'intensité de la chaleur fut telle que les vitres 
des fenêtres de ce dernier éclatèrent et durent être remplacées. 
Nous reproduisons, à tili-e de document, un croquis fait â la 
main et, nous semble-t-il, sans échelle bien exacte, au lende- 
main de l'incendie ; il indique les locaux qui furent la proie des 
flammes, et, extrait d'un document contemporain, a toute la 
valeur d'une pièce oflicielle. 
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Il ne faut cependant lui demander que leur disposition géné- 
rale. Peut-être quelques détails laissent-ils & désirer, mais 
nouB ne pourrions que faire plus mal, en l'absence d'autre pièce 
authentique, en essayant de le corriger, et nous respectons 
même les incertitudes du dessin. 



NORD 



OUEST 



Escalie 



EST 



A 


C 


B 



SUD 
LÉGENDE 

PARTIE BRÛLÉE 
A Pharmacie, casernement des infirmiers. 
B Dépense, salle des malades n° 8. 
C Cuisine. 

D Réserve de médicaments, grenier au linge sale. 
E Bûcher. 

PARTIE CONSERVÉE 
F Chapelle, salle des malades n'S. 
G Uains, logement de l'aumônier. 
O Point de départ présumé de l'incendie. 
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En 1885, on ajoutait un casernement pour les infirmiers et un 
bâtiment spécial pour les contagieux. 

Actuellement le chiffre des places est de 306, et fait face à un 
mouvement de malades allant de 1300 ù 1600, c'est-à-dire d'une 
extrême activité. 

Nous avons emprunté à II Bardy, au capitaine E, Bu(Tault{l] 
et à M. l'abbé llumbrecht bon nombre des détails qui procè- 
dent. Nous les avons compilâtes à diverses sources. 

Ils nous ont paru ne pas faire double emploi avec le livre de 
ce dernier auteur, où les détails relatifs à l'hâpital militaire 
sont, pour ainsi dire, noyés dans les faits constituant l'histoire 
des hôpitaux civils. 

Nous avons pensé qu'il ne serait pas sans intérêt de les réunir 
pour avoir un aperçu des vicissitudes que traversa son organi- 
sation. On nous pardonnera, pensons-nous, si la note personnelle 
en a exagéré l'importance à nos yeux. 

L'hôpital civil, d'ailleurs, n'a pas été, lui non plus, sans subir 
diverses fortunes. 

On sait que la première fondation de ce genre est due à la 
comtesse Jeanne de Montbéljard qui, en 13'iU, créa à Bclfort un 
refuge pour six vieilles femmes impotentes et hors d'état de 
gagner leur vie. Cet établissement prit le nom d'hôpital des 
Poules ou de lu comtesse Jeanne, 

D'après la tradition, il qe trouvait entre la porte de l'Horloge 
et la rue de l'Etuvc, c'est-à-dire sur l'emplacement de l'ancien 
café Miné, bien connu à Bplfort, Nous éviterons de nous étendre 
à son sujet. Nous dirons seulement qu'après de nombreuses et 
singulières vicissitudes, en 1690, il se trouva confondu avec les 
biens du chapitre, puis disparut (3). 

Mais depuis longtemps, déjà, le corps des marchands, pré- 
voyant cette fin, avait fondé un nouvel hôpital, qui prit le nom 
d'hôpital des Bourgeois ou de Sainte-Barbe. Ce fut lui qui 
recueillit les derniers malades de l'hôpital des Poules, mais non 

Aussi, n'élait-cllc guère riche, cette nouvelle fondation. Les 
administrateurs héritiers des malades de Ihôpital des Poules 
intentèrent donc un procès au chapitre pour rentrer en posses- 

|I, iirifiirl et ses enUruns, par E. Buffault ; manuscril its U bibHolhèque 

('2) Voir à ce sujet l'iaiéreisant ouvrage de M. l'abbé Humbrecht :■ Kimoïr» 
histimqut sur les hôpitaux dt Balfart. Belîorr "" ' " ' 
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sion des rournitures cl prébendes inscrites clans l'acte de Tonda- 
lion de 1349 et lu restitution des revenus depuis 1690. A ce 
moment riiôpital ne comptait que onze lits, presque tous occu- 
pés par des soldats malades. 

Le 17 avril 1720, le Conseil souverain d'Alsace leur donna 
raison. 

En 1756, il reçut des sœurs hospitalières. 

Nous avons vu le rôle que joua le docteur Carlhan vis-à-vis 
de l'i^ducution médicale à donner ù ces damée. 

Qu'était à ce moment l'hôpital ? 

a Au nord-ouest de l'ancienne ville est l'hôpital bourgeois, 

« qui est un bâtiment d'une seule aile de cent quatre pieds de 

« longueur sur quarante-deux de largeur, ayant du côté du 

« levant une rue bien percée, etau couchant une cour de vingt- 

' cinq pieds de largeur; cet hôpital est à deux étages, qui n'ont 

<r que neuf pieds de hauteur chacun. Dans le rez-de-chaussée 

« sont les cuisines, cellier, réfectoire, pharmacie (une des plus 

n belles de la province), et le laboratoire. Dans le premier étage 

- se trouvent deux salles, dont l'une au levant contient six lits, 
K et, en cas de besoin, pourrait en contenir dix (si les revenus 
<> le permétaient (I): c'est la salle destinée pour les hommes. 
« Celle des Tenimcs est au couchant, où il n'y a que six lits et 

- qui pourrait également en contenir dix ; il y a, en outre, dans 
« le même étage, deux chambres proprement meublées pour 
u recevoir, en payant, soit olïicievs, soit bourgeois ; le second 
« étage est composé de deux salles, dont l'une est vuide (1), et 

• l'autre sert de dortoir aux religieuses; l'on pourr.iit encore 
« fournir deux chambres comme celles du premier étage indé- 
pendament (I) de celles de garde, qui se trouvent à la portée 

- de chaque salle. 11 est inutile de parler de la propreté de 

• cet hôpital ; il susiit (I) de dire qu'il est entre les mains des 
« religieuses, qui ont une chapelle au midy d'où les malades 
" ont la facililé d'entendre la messe, soit par les vitreaux [1] qui 
« répondent aux salles, soit par une tribune qui y communi- 
u que. w 
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Comme on le voit, Carlhan Tut modeste. Il a cependant 
l'amour de son œuvre, et rend hommage à la pharmacie de 
Sainte-Durbe. Mais il ouljlic de dire à qui revient le mérite de 
l'installation. 

L'iiôpital des Poules est Tranchement dans le passé. Celui de 
Sainte-Barbe va y entrer. 

Un nouvel hôpital est construit entre le faubourg des Vosges 
et la rue de Mulhouse. 11 remplacera son aîné. Sa description 
ne saurait trouver place ici et l'ombre de Carlhan n'a rien à 
faire avec lui, Ellç nous entraînerait trop loin de notre sujet. Il 
remplira sans doute, comme l'ont fait les précédents, son râle 
de bienfaisance et de charité. 

L'hygiène de la ville est appréciée d'une façon presque favo- 
rable ; 

• Les rues de la ville sont bien pavées et balayées deux fois 

• la semaine, et des tombereaux, aux gages de la ville, enlèvent 
B les immondices. Les maisons sont tenues proprement. » 

Rien d'étonnant, d'ailleurs, car, nous dit II. Bardy, dès 1471, 
la guerre aux ordures et aux fumiers avait commencé, et, en 
cas de désobéissance, on était passible d'amende. 

Mais, déjà de son temps, un côté important laissait à désirer. 

I Les fossés de la ville sont dans un terrein (1) sabloneux et 
« à sec ; mais les latrines qui y tombent renvoient quelques 

• fois (1) de leurs exhalaisons, et surtout par tes vents du nord 
■ et du sud 1 mais heureusement ces vents ne sont ny de longue 
« durée, ny ne soutient (!) souvent, et l'on peut même assurer 
« qu'il n'y a que les vents de nord-est et d'ouest qui exercent à 
" l'alternative leur empire a Belfort et aux environs, et parlicu- 
« lièrement ce dernier. Aussi peut-on compter plus de jours 
a pluvieux que de jours sereins, et dire qu'il est très rare de 
•> sentir les jours caniculaires ; mais que souvent l'automne est 
■i très belle (1). • 

En signalant ces émanations, Carlhan faisait ccuvre d'hygié- 
niste, mais on doit reconnaître que, d'après ces quelques 
détails, Belfort devait se trouver dans une bonne moyenne pour 
l'époque. 
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Rien de plus lent, en efTet, que l'évolution de la voirie dans 
ses rapports avec le " water b, et rien de plus singulier que les 
détails que donne à ce sujet FrankI in sur l'état existant à Paris, 
au moment même ou s'écrivait notre manuscrit (t). 

Avant Louis XV, à Parig, les fosses d'aisance n'existaient 
pas, les rues en tenaient lieu : pas un endroit de la ville qui 
n'exhalât une odeur afTreuse. 

Vers la (in du svii* siècle, on rendit bien quelques ordonnan- 
ces en matière de voirie (2], mais les fosses d'aisance qui deve- 
naient de plus en plus nombreuses, mut établies, allaient parfois 
se vider dans les puits. Le ruisseau réunissait au milieu de la 
rue, les liquides de toute nature qu'on y projetait. Les averses 
méphitiques menaçaient continuellement les passants. 

Il faut arriver vers la fin du siècle pour voir assez sévère- 
ment réprimer la contravention en matière de voirie. 

L'ordonnance du 8 novembre 1780 nous indique ce qui se 
passait encore à ce moment dans la capitale. Elle défend de 
jeter par la fenêtre, tant de jour que de nuit, aucune eau, urines 
et autres ordures, à peine de 300 livres d'amende. Et le public, 
le croirait-on, de se lamenter, se plaignant de ces sévérités de 
la police. 

Ces détails, empruntés à des auteurs du temps qu'ils ont 
décrit, jettent un singulier jour sur l'Iiygiëne de Paris ù une 
époque bien rapprochée de la nôtre. Ils nous intéressent en ce 
qu'ils permettent de comparer l'état de Belfort avec celui de la 
Ville-Lumière au moment où écrivait notre auteur. L'impression 
- qui en résulte n'est pas douteuse, et il semble que si tel était à 
ce moment l'état de Paris, Belfort était bien pardonnable de 
fournir à ses habitants, par certains vents, quelque émanation 
qui rappelât le parfum de la capitale. 

Depuis lors, l'hygiène urbaine y est devenue méconnaissable 
et continue à marcher à pas de géant. 

En dirons-nous autant de celle de Belfort ? 

En 1888, notre collègue, le médecin-major Grandmougin (3). 
dans un très substantiel mémoire, y signalait bien des deside- 
rata. Qu'en est-il actuellement? 



(1) Kbasckun, La Vit p,Mt d'autrifais. Lhygxé»; Pari., 1898. 
(•>) Itaitè di la police, l, IV, p. 233. 

(i) Essai d» topographi* médicaU sur BilforI it sim ttrriteirt, in Archivs 
d* midtcint ti d* fkarmarit militairt, t. I|. 
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Il parlait de l'état déplorable dee ^gouts et des Ia(rineB de la 
ville. « En ville, dit-il, les égouts sonl constitués par une série 
« de pelits canaux en moellons qui vont déverser leur conleiiu 

■ dans le canal des Forges. Ces canaux étroits s'engorgent 
a avec la plus grande facilité, sauf dans les parties éle\ées OÙ 
« la pente permet le glissement des maticrcs. Quand il s'agit 
« de nettoyer ces égouts, on est obligé d'établir des regards 

• peu .dietunlB les ufis des autres, par lesquels on arrive à les 
désobstruer, non sans peine et jamais parfaitement, à l'aide 

■ de moyens primitifs, seaux, pelles, etc. Le canal des Forges, 
" transformé en grand collecteur, a été lieureusemcnt couvert 

■ à peu près dans tout son trajet inlra-urbain ; on conçoit qu'il 

■ ait besoin d'élrc lavé par une chasse d'eau sufTisanle. Aussi, 
- les industriels doivent-ils laisser constamment coul.:r ?38 litres 
« à la seconde dans le canal sous peine d'amende, et contribuer 

■ à le nettoyer, ce qu'ils ne font pas toujours avec soin. 

Il L'engorgement des égouts fait que les <^a/. mé|>hitiquâs 

■ refluenl par les hitrines dans les maisons particulières, hitri- 

■ nés généralement établies dans des cages d'escaliers mal 
B éclairées, mal ventilées, et qui impressionnent péniblement 
> le sens et l'odorat; ou bien K'S gaz s'échappent- dans la rue 

• librement et infectent l'atmosphère dans la saison chaude, 
t L'installation de sipbons dans ces bouches dégoût nous 

■ semble tout à fait indiquée d 

L'état du canal n'est pas sans soulever encore quelques criti- 
ques. On lui a attribué des odeurs nauséabondes qui attein- 
draient certaines maisons du Fourneau, quand le vent, soufllant' 
nord-sud. s'cngoulTre sous la voûte qui le recouvre et entraîne 
avec violence les émanations qui en proviennent. 

Il résulte d'autres renseignements que, à l'état normal, le fait 
ne se produit pas. Il s'observerait seulement quand, aux condi- 
tions ci-dessus, s'ajoute la mise à sec de l'étang des Forges. 

A la sortie du mf^me canal hors de la ville, il paraît à craindre 
que les détritus accumulés ne se dépcscnt et ne forment un 
dangereux foyer d'infection. 11 n'en serait pas ainsi et le curage 
\ient, nous dit-on, d'être opéré sans incident. 

Tout en se félicitant de ce résultat, il est évident qu'il ne 
peut se maintenir qu'à la condition d'y assurer toujours un 
écoulement d'eau sufÏÏsant. 
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La question des égouts nous arrêtera un instant, et cela d'une 
Taçon, seniltle-t-il, d'autant plus motivée que l'état actuel va, 
heureusement, devenir de l'histoire 

On peut leur reprocher, tout d'abord, de faire iliiraut dans 
bon nombre de nouveaux quartiers, mais, de plus, dans ceux 
qui existent, nous trouvons beaucoup des dispositions déjà cri- 
tiquées par Grandmougin et d'autres qui ne sont guère plus 
heureuses. 

IVnprès nos renseignements, il existe dans la vieille ville des 
égouls anciens et très défectueux. Ils ont été construits en 
inoellonE ordinaires et sont simplement recouverts de dalles. Ils 
ne présentent aucun enduit. A la partie inférieure, le sol àst 
souvent à nu. Parfois on y trouve des dalles ou des cailloux 
formant le radier. 

Il est évident que dans ces conditions, le contenu passe faci- 
lement dans le sol voisin et l'infecte. 

Autre fait grave ; les dimensions de ces conduits ne sont pas 
partout les mêmes, et l'on trouve des égouls de forte section . 
])lacés entre des égouts de dimens'ona moindres. Il en résulte 
des points de slugnalion d'autant plus dangereux que certaines 
maisons pniliquent le tout â l'égout. 

Les collecteurs de ce réseau vont se déverser dans le canal 
usinier qui traverse la ville. 

Sur la rive droite de la Savoureuse, on trouve le ruisseau de 
Cravanche. Celui-ci n'est pus un égout à proprement parler, 
mais il en remplit le rôle. Il est, en elTet, pollué à fond pendant . 
ROn trajet et, arrivé en ville, il reçoit les eaux résiduaires do 
deux casernes et les déchets de queliiues maisons particulières. 

En suivant ta ligne des faubourgs du nord au sud, on rencon- 
tre des égouts dans le faubourg de France, la rue Uenferl- 
lîocbereau. Ceux-ci vont se jeter à même dans la Savoureuse. 

L'avenue de la Gare a également un égoul qui reçoit eeux de 
la rue Slractman, de la rue de la Banque, d'une partie de la rue 
Thiers, arrive à l'extrémité du faubourg de Montbéliard, où il . 
est à ciel ouvert, traverse le mur d'eneeinte et va se jeter à lu 
Savoureuse, 

Dans les faubourgs de Lyon et de Paris, il existe également 
un égout. Mais son diamètre, absolument insudisant, n'atteint 
dans certaines parties que 15 à 2li centimètres. Les résidus qui 
proviennent de ces deux faubourgs traversent un puisard soua - 
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trottoir et rejoignent l'avenue de la Gare. Mais ce roseau minus- 
cule ne peut suffire à Ba lâche et, i>ar les pluies d'orage, l'eau 
envahit le passage à niveau. 

Enfin le fuuhourgdu Coinot, qui mérite une mention spéciale, 
possède un égout indépendant des précédents. 11 commence 
dans la rue du Coinot, suit la rue Koltz, arrive à une longue 
fosse à ciel ouvert, puis atteint l'aqueduc établi par le génie 
pour l'écoulement des eaux de la caserne Béchaud. Toutes les 
parties a ciel ouvert répandent des émanations infectes, égale- 
ment dangereuses pour la population civile et pour la caserne. 

Comme en 1S68, les bouches dégoût dégagent ça et là dans 
les rues, pendant les chaleurs, des odeurs repoussantes. 

Ainsi donc, on peut reprocher aux égouts actuels leur insufll- 
sance. Ue plus, dans la vieille ville en particulier, mais aussi 
dans certaines parties des quartiers neufs, ils sont une cause 
active de contamination du sol. Par les points de leur parcours 
ou ils sont découverts, ils infectent l'air, surtout aux environs 
de la caserne Béchaud. Enfin, ils concourent ù polluer la Savou- 
reuse, même dans son trajet intra-urbain, et, pour une rivière 
que l'été met parfois presque û sec, c'est là un inconvénient qui 
est loin d'être négligeable. 

Heureusement, disions-nous, l'état que nous venons de décrire 
vadisparaitre. Un projet de réfection et d'extension du système 
a été préparé par M. l'archilecte-voyer en chef Lux, à qui nous 
devons connaissance de beaucoup de détails fort intéressants. 

Aux égouts de la vieille ville seront substituées des canalisa- 
tions étanches en ciment. 

L'ensemble du réseau serait complété par la création de 
nouveaux, dont te principal, allant du nord au sud, suivrait la 
route du 'Valdoie à Danjoutin, pour gagner de là la Savou- 
reuse. Dans ce conduit aboutiraient tous les égouts qui se déver- 
sent actuellement dans la rivière pendant la traversée de la 
ville, et on y comprendrait, à juste titre, le ruisseau de Cravan- 
che. Les égouts des faubourgs de Lyon et de Paris seraient 
modifiés. Celui du Coinot serait remplacé dans sa partie décou- 
verte par des tuyaux de ciment, 

Cus travaux, ap[)rouvés ]).ir le ministre, doivent être ciïectués 
à très bref délai pour le plus grand bien de la cité. 
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Que dirona-nous des latrines ? Comme du temps de Grand- 
mougin, la plupart sont peu conTortables. les tuyaux d'évent 
nuls ou mal disposés, les cuvettes sans fermeture hydraulique .. 

Depuis dix uns seulement, on établit des fosses d'aisance 
étanches. Les anciennes ne le sont pas, et il restu toujours 
utile de surveiller même les nouvelles, de s'assurer qu'elles 
sont en bon' état, sans tissures ni communications avec les 
égouls. 

Ajouterons-nous qu'il serait à désirer vivement que l'on se 
conformât le plus vite possible aux vœux du Conseil d'hygiène, 
exprimés dans sa séance du 29 mai 1879, que chaque projirié- 
tairc rende lîtanciies les fosses existantes qui lui upparlienneni, 
et que, conformément ;i l'arrêté général de police municipale du 
14 novembre 1874, l'administration intervint pour viSritier les 
travaux exécutés. 

Il ne faut pas se le dissimuler ; en elTct, des égouts en mauvais 
état, des puits perdus, des fosses non élanches, arrivent à un 
résultat de même ordre que le mauvais entretien de la voirie. 
Ce dernier souille la surface du sol. mais tes premiers le 
polluent d'une façon plus intime, tii l'air se respire, l'eau se 
boit, et c'est dans le sol que nous la trouvons. 

En mettant donc dans le sous-sol les causes d'infection qui, 
autrefois, désiionoraient les rues, on est arrivé à infecter les 
couches superficielles, et telle fuiilaine, regardée comme aalu- 
bre jadis, est devenue inutilisable. Les faits de cet ordre foison- 
nent à lielfort comme ailleurs. 

Nous retrouverons tout à l'heure la question de l'eau. Mais 
nous ne saurions trop insister sur l'état de la Savoureuse. Son 
infection commence bien près de la source de ta jolie rivière. 

Déjà, dans les villages qu'elle traverse, les riverains n'épar- 
gnent aucun outrage aux naïades rgui règlent son cours. Celles-ci 
doivent se croire dans une rue de l'aris d'il y a deux cents ans, 
et ne peuvent, sans doute, comme les marquises d'alors, sortir 
qu'en chaise à porteurs, pour mellre leurs fraîches toilettes ù 
l'abri des souillures. Avant d'entrer en ville, elle reçoit encore 
des eaux industrielles de natures diverses, les eaux du cimetière 
de lirassc. Quelle doit être sa pollution iiuaml, en outre des 
égouts dont nous avons parlé plus haul, elle a recueilli les eaux 
des tanneries du Fourneau et de l'abattoir. 



.dbyGoogle 



— 136 — 

La question estloin d'être négligeable. Si des crues TréquenteS 
la balaient ordinairement, elles ne constituent pas une garantie 
absolue. L'apport des matières usées devrait y être réduit au 
minimum, et une bonne canalisation en empêcher toute stagna- 
tion. 

Dans le dernier extrait sont contenus les renseignements que 
nous donne Carihan au point de vue de la météorologie. Leur 
importance est presque négligeable. 

Et, cependant, le climat de Utlfort, tant dénigré, mérite plus 
d'égards; comme développement de son texte, il ne sera pas 
sans intérêt d'avoir quelques détails scientiliques sur cette 
<• Sibérie de l'Alsace » tant noircie par ses détracteurs. 

Nous résumons Grandmougtn, qui a condensé une période de 
neuf années d'observations Taitcs â riiôpilat militaire. 

D'après cet auteur, la moyenne annuelle de la température 
est. pour Belfort, de +9''6, chiffre inférieur à celle de Paris 
(+ I0"2}. Elle se rapproche de celle de Strasbourg (-|- 9"8) et 
de Genève (+ 9"7). 

Pour les moyennes mensuelles, on trouve l'ordre suivant, 
allant des températures les plus faibles aux plus fortes : janvier, 
décembre, février, novembre, mars, avril, octobre, mai, septem- 
bre, juin, août et juillet. 

La différence moyenne entre l'été et l'hiver est de IG^Sj. 

IjCS variations de température, dans une môme journée, sont 
fréquentes et souvent brusques. 

A Belfort même, l'écart entre les maxima et les minima est 
beaucoup plu» prononcé que dans la campagne voisine. Sur 
l'année moyenne, le total des jours où la température arrive 
au-dessous de 0", ou froids, a été de 8G, et celui où elle a 
dépassé 10", ou chauds, de 280. 

La réputation des beaux jours d'automne semble justifiée. 
Cette saison comprend septembre, octobre et novembre. Or, les 
quini:e premiers jours de septembre sont encore à ranger dans 
les jours relativement chauds, et, en novembre, les jours chauds 
dépassent encore les froids de plus du double. 

Les moyennes des saisons sont les suivantes : 

Hiver O-'JaO 

Printemps . . . 4''610 

Eté.. 1-2-.'/ill 

Automne. . . . 5*'62û 
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Au point de vue de la pression atmosphérique, les chiffres 
liabitui^ls sont les suivants : 

Heau 737'°/ir,''96 Pluie ou vent. . 723"/„186 

licau fixe ... 745 KJO Grande pluie . . 715 881 
Très sec. . . . 752 Wû Tempête . . . 708 576 

Les variations sont fn^quentes et les dépressions, en particu- 
lier, peuvent se produire avec une grande rapidité. 

Comme vents, !c sud-ouest domine, et de beaucoup, à quel- 
ques années exceptionnelles près. Le nord-est, qui jonc dans ce 
eus le premier rôle, arrive en seconde ligne. Puis viennent 
l'ouest, l'est, le sud-est et le nord-ouest. Les venta du nord et 
du sud sont rares. 

Ceux d'est prédominent en janvier, m.-irR, avril, mai, octobre ; 
ceux d'ouest pendant le reste de l'année. 

Le soir, on voit plutôt soudler les vents d'ouest ; le malin, 
ceux d'est. 

Leur intensité moyenne est modérée en hiver, fuible ou 
violente au printemps, forte en été ou en automne. 

Les vents d'est et du nord sont froids et secs. Ceux du sud et 
sud-est chauds et humides. Le nord-ouest est humide et froid, 
le sud-est sec et chaud. 

L'humidité atmosphérique se trouve influencée dans une 
certaine mesure par les nombreux étangs qui avoîsincnt la 
ville. L'hygromètre donne la note générale suivante : 

Automne et hiver. . Air humide. 

Printemps Airsee. 

Eté Air très sec. 

Les brouillards elles hrumes font ordinairement leur appa- 
rition en octobre et vont jusqu'au début du printemps. Le ciel 
est très nuageux et, au total, il n'y a pas un jour sur trois par- 
faitement clair. 

Les orages sont fréquents, surtout en été. 

Au résumé, climat froid, avec grands écarts de température, 
humide, variable, avec vents fréquents et violents, plutôt obscur, 
tel est celui de Belfort. 
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On doit cependant remarquer que tous CeS Caractères, qui 
semblent formidables au premier abord, ne suflisent pas pour 
permcltre de le tuxor d'insalubre. De fait, il ne l'est pas. Mais 
les organismes à ménager feront liieii de ne pas s'csposer aux 
rudes épreuves qu'il tient en réserve. 

D'api-ès un manuscrit in-4o, datant de 1731 et intitulé: La 
Ville et le C/iâleau de Belfort, il y avait, à cette époque, dans 
l'ancienne cité, 4 puits publics où l'eau ne manquait jamais, 
et 9 dans les maisons particulières. 

Carihan parle de 5 fontaines, dont 4 viennent d'un quart de 
lieue et la 5* des fossés du Château. 

■ Les eaux des quatre premières fontaines sortent de trois 
« sources que l'on a réunies dans un grand bassin plus élevé, 

- et à côté d'un étang, dont les eaux ne scauroient (I) s'y 
« mêler. Il est même nécessaire d'entrelenir l'eau de cet étang 
« â une certaine hauteur, sans quoi les sources diminueraient 
« considérablement. Celte eau est légère, ne pèse point sur 
a l'estomac ; elle difioul (1) facilement le savon, et cuit très bien 

- les légumes; il est vrai qu'elle blanchit légèrement à l'addi- 
n tion de l'huile de tartre par déraillancc, et qu'elle a un goût 
1 un peu douceâtre; mais son grand défaut est de se troubler 

• par les grandes pluycs, et ne pouvoir s'éclaircir en passant 
« dans un second bassin rempli de sable. 

■ La cinquième fontaine vient, comme je l'ai dit, de la partie 
a déclive d<.s fossés du Château (de même que tes cinq puits 
« publics) qui sont dans l'ancienne ville. Cette eau n'est pro- 
« duite que parles ptuyes, qui s'insinuent dans les rochers sur 
" lesquels est situé le Château, et s'amassent dans leurs ditTé- 

• rentes cavités, d'où elles suintent petit à petit entre une terre 
j argileuse et une marne d'un bleu foncé (qui est aussi dure 

■ que le rocher, mais dès qu'elle a pris l'air, surtout en hiver, 

■ elle se réduit en cendres), vont former cette fontaine et les 
a puits. Et cela est si vruy que tant la fontaine que les puits 

■ diminuent considérablement à la moindre sécheresse. Bien 
» des habitants se persuadent que les eaux de ces puits sont 
n plus légères; mais, par expérience, elles dissolvent difllcile- 
« ment le savon, elles cuisent moins bien les légumes que les 
« eaux des quatre fontiiines, elles blanchissent considérable- 

■ ment ii l'addition de l'huile do tartre, et elles ont un goût 

■ très douceastre. u 
(1) Sic. 
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Le tempe et les progrès de l'hygiène, ont donn4 raÎBon & 
Carihan, et, de plus en plus, on admet la supériorité de l'eau de 
source sur l'eau de puits. 

Ce que nous avons dit plus haut de laaouitiure du sol, succé- 
dant à celle des rues, explique que l'on soit arrivé à renoncer à 
l'usage de lu plupart de ceux qui sont placés au milieu d'agglo- 
mérations humaines. Leur eau a souvent, pour elle, la fraîcheur 
qui la rend agréable, mais qui n'est malheureusement qu'une 
amorce au danger et non une garantie de salubrité. 

Nous le répétons à dessein. Tant que l'homme n'a souillé que 
la surface, certaines eaux profondes ont pu rester relativement 
garanties. Un jour, les fossés, les puits perdus, se sont enfoncés 
dans le sol, au grand bénéfice du nez des habitants. Mais, en 
même temps, on rapprochait les détritus immondes de la nappe 
souterraine. Le tout n'étant ni cimenté, ni étanche, l'infection 
(te cette dernière soit médiate, au travers d'une couche de 
terrain insuflisunte pour jouer le rôle de filtre, soit immédiate 
par infiltrations directes, a rapidement contaminé l'eau dont se 
servaient nos ancêtres. 

Vers 1870, existait sur la place d'Armes actuelle une fontaine 
pseudo-nionumentaie. L'ensemble comprenait d'abord une fon- 
taine centrale, et, des deux côtés, on avait construit des auges 
pour recevoir l'eau destinée à abreuver les chevaux de troupe 
ou autres. A chaque extrémité des auges, et dans leur prolon- 
gement, avaient été creusés deux puits qui eussent pu donner 
de l'eau pour la ville. 

Le tout formait une ligne parallèle au canal du côté sud. Une 
promenade avec rangée d'arbres l'en séparait. 

On obtenait ce que l'on pouvait obtenir, c'est-à-dire une eau 
polluée par les infiltrations de toute nature, et l'ensemble, qui 
constituait un danger public, a dû disparaître. 

En ,1882, Grandmougin ne connaissait qu'un puita en ville, 
celui de l'hôtel de la subdivision. Encore l'eau était-elle, d'après 
l'analyse, à rejeter de l'alimentation. 

De plus, il indique que l'on usait au Château, sans inconvé- 
nient, de l'eau d'un grand puits. Celui-ci allant à 54 mètres 
au-dessous du plan de la cour du Château, et la terrasse du 
Château à 63 mètres au-dessus de la Savoureuse, ce ne pouvait 
Être de l'eau de celte rivière. 
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Le puits existe encore, mais il n'est plus utilisé. II fournit 
vraisemblnblement de l'eau analogue à celle que Carlhan fait 
venir des Tossés du Cliàteau. D'après nos renseignements, elle 
élait lourde, cuisait fort mal les légumes et nélait guère con- 
sommée que bouillie, au moment où l'eau du service municipal 
la remplaça. 

Disons de suite qu'un certain nombre de puits ont échappé 
aux reclicrclies de notre distingué camarade. Il en existe dans 
quelques maisons particulières, et même, dans la haute ville, 
quelques-uns seraient encore bons. 

Pendant le. dernier siège, de glorieuse mémoire, il vint un 
moment où l'ennemi essaya de détourner les eaux qui, de l'exté- 
rieur, pénétraient dans la cité, afin de hâter par de nouvelles 
souffrances, le moment où fléchirait l'héroïsme des défenseurs. 

Ce fut iilors qu'on se souvint de ces derniers, dont la position, 
vis-à-vis des fosses et des dépôts de détritus' divers, pouvait 
faire espérer la salubrité. Cet espoir se réalisa, et quatre ou 
cinq furent utilisés sans mésaventure. 

Mais ce n'était là qu'un état de nécessité, et force fut, âBelfort 
comme dans la plupart des villes soucieuses de leur hygiène, 
de chercher l'eau assez loin, d'uutant plus que la quantité dont 
elle disposait devenait absolument insuflisante vis-à-vis de son 
développement. 

Les prises d'eau furent établies bous forme de puits, sur la 
rive gauche, et à peu de distance de la Savoureuse. 

Les dernières, à SOO mètres au-dessous de Sermamagny, se 
se trouvent même dans la concavité et en aval d'une courbe 
formée par la rivière qui, au-dessus d'elles, disparaît souvent 
en été sur une certaine étendue. Klles ont doté la ville d'une 
eau d'une extrême pureté chimique. Malheureusement, au point 
de vue organique, so composition est très variable. 

L'eau, ainsi captée, a la prétention de ne pas étce celle 
de la Savoureuse. On a trouvé d'excellentes raisons scientifi- 
ques pour démontrer le fait. 

Cependant, il y a quelques mois, par une période de séche- 
resse, des visiteurs étaient arrêtés devant le lit de la rivière, 
au commencement de la courbe qui entoure les puits supérieurs. 
A ce moment, le lit élail vide. L'eau avait disparu pour repa- 
raître plus bas et reprendre son cours. 
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A côté d'eux, un vieux paysan travaillait son pré. 

Nos visiteurs s'adressèrent à lui et lui demundèrent si le 
phénomène dont ils étaient témoins se jiroduisait souvent. Le 
bonhomme s'arrêta, leur donna le renseignement demandé et 
ajouta spontanément que la rivière ne disparaissait aussi com- 
plètement que depuis rétablissement dus prises d'eau. 

On serait donc en droit d admettre que, si l'eitu des puits de 
caplation n'est pas celle de lit Savoureuse, les deux ne sont pas 
sans avoir quelques lions rapports de voisinage. 

Aussi nous rallions-nous sans réserve à ces lignes sorties de 
la plume d'un homme d'une parfaite compétence : le distingué 
pharmacien-major lelil : 

En l'élat actuel, on peut dire que les eaux qui alimenteht 
« Uelforl sont fournies par les eaux souterraines provenant de 
s la Savoureuse et des eaux qui tombent dans )e bassin. 

■ En temps normal, ces eaux, qui s'infiltrent lentement, sont 
o suflisaniment purifiées par le sable et le gravier qui forment 
le sous-sol du bassin ; elles sont alors très pures. 

s Pendant les périodes des fortes pluies, quand la rivière est 
- haute, les eaux superficielles viennent rupidcnient se niôier 
« aux eaux profondes sans puritication suflisantc ; dans tous 
" les puits, la mutière organique et les bactéries augmentent 
B fortement. 

o L'existence, en amont, de villages et d'usines où la rivière 
• reçoit toutes sortes d'immondices rend ce fait particullère- 
« ment dangereux [Mîur la qualité de nos eaux potables. » 

Elles sont toujours vraies. 

Les analyses ultérieures ont d'ailleurs donné raison à cet 
observateur. Chimiquement pariant, l'eau s'est montrée très 
pure d'une façon régulière. 

Ijactériologiquement parlant, les résultats ont été variables. 

Déjà, les analyses laites à l'hôpital militaire avaient donné 
des résultats très différents au point de vue de la quantité de 
matières organiques. Elle peu), dit l'élude des eaux du puits 
supérieur, datée du "20 mai 1897, atteindre et dépasser le 
maximum toléré pour une eau potable. 

Et le laboratoire du camp de Clialons, à la suite de plusieurs 
analyses, relève également cette instabilité et indique que l'eau 
doit être exposée à des causes de contamination susceptibles de 
la rendre mauvaise à un moment donné. 
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Et quant à la question de savoir si la distance entre Scrma- 
magny et les prises d'eau est suffisante pour que les d<5tritU3 
organiques aient pu disparaitro, elle semble devoir être résolue 
par la négative, car le n bactérium coli » a été trouvé dans un 
des canaux de drainage qui passent à quelques mètres des 
prises d'eau et communiquent avec la rivière. 

Il est donc à di5strer que toutes les précautions soient prises 
pour que les eaux de surface ne puissent pénétrer duns les . 
puits. Plus la couche de terrain Tormant filtre sera considérable, 
plus les eaux de Belfort auront chance de conserver leur répu- 
tation de salubrité. 

A ce point de vue, si la multiplicité des barbacanes pratiquées 
dans les parois des puits et la hauteur à laquelle elles arrivent 
favorisent la pénétration d'une quantité d'eau plus considérable, 
c'est une disposition qui doit être considérée comme dange- 
reuse. 

D'importantes modifications B'efTectucnt en ce moment, et en 
voici le sommaire : 

On s'est proposé d'augmenter lu quantité d'eau arrivant en 
ville. Pour cela, de nouvelles prises ont été faites au-dessus des 
premières. Une longue tranchée a été établie au-dessus de la 
boucle de la Savoureuse dont il est question ci-dessus. On a 
trouvé d'abord une couche de terre végétale de 0'",75 environ 
d'épaisseur, puis du sable fin, Au-dessous, des graviers plus 
gros. On rencontre ensuite des petits cailloux, puis une couche 
de gros cailloux roulés reposant sur un mélange de sable et de 
cailloux routés. 

Sur tout le parcours de la tranchée, on rencontre la nappe 
aquirèrc entre 4 et 5 mètres de la surface du sol, tombant, dit 
M. L. Nardin dans son intéressant rapport, comme d'une 
cascade de la partie inférieure de la couche des gros cailloux 
roulés. 

Cette eau aura vraisemblablement la même pureté chimique 
que son ainée ; sa pureté organique sera sans doute plus grande. 
Klle est, en elïet, mieux protégée contre les infiltrations de la 
surface, les nouveaux puits élant bien plus profonds que les 
anciens. De plus, leur position est plus heureuse, puisque 
situés en amont de la courbe décrite par la Savoureuse, ils sont 
bien moins e.tposés ù des infiltrations provenant de celte 
rivière. 
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On ne saurait donc qu'applaudir à ce nouvel cITort. Il ne peut 
avoir pour la ville qu'une heureuse induence 

Nous ne croyons pas devoir donner ici les prévisions relatives 
au résultat définitif. Elles appartiennent à l'avenir. Mais à sui - 
poser que toutes ne se réalisent pas entièrement, le service, 
d'après les détails qu'a bien voulu nous donner M. Lux, ne 
peut qu'être amélioré comme quantité, comme distribution, et 
même, avons-nous dit. comme qualité. 

Cela ne saurait, d'ailleurs, faire perdre de vue la nécessité de 
surveiller et de modifier mâme les points des anciens puits par 
lesquels une contamination peut être redoutée. 

A l'époque oii fut écrit notre manuscrit, le cimetière était 
plus isolé de la ville qu'il ne l'est actuellement. Sa position n'est 
pas à l'abri de la critique. Il a le tort d'être trop près de la 
Savoureuse, en amont de la ville, A tous les points de vue, la 
position du cimetière Israélite est bien préférable. 

Si le D^ Carllian revoyait fn cité d'adoption, il ne pourrait 
plus ôcrire qu' • il n'y a dans Delfort ny manufacture, ny fabri- 
[{ue s. Mais c'est que ItelTort, de nos jours, a changé de taille, 
et il applaudirait sans doute au granri mouvement industriel 
qui a enrichi un pays où ta culture est dillicile. 

• Si les terres ne produisent qu'à peine de quoy nourrir les 
a babitans en seigle, épeaulre, avoine, légumes, quelque peu 
» de froment, beaucoup de sarazin et do pommes de terre ; ce 
' n'est pas, assurément, faute d'une culture considérable : dans 

- les terres sabloneuses, il faut bciiucoup d'engrais, et il en 
« faut annuellement enlever les plus gros caillous, tandis que 

- dans d'autres il faut les laisser, sans quoy le soleil brûlerait 
n les plantes de seigle en absorbanll'bumidité qu'ils conservent 

■ a la terre (comme il arriverait dans la colline qui avoisine 
B les Montagnes des Voges (1). Les terres froides, il faut à 
( grands frais les marner toutes les dix années, et d'autres il 

- faut les laisser incultes jusqu'à ce qu'il y soit crû assés (I) de 
' genêts, ou de broussailles, qu'on réduit en cendres avec le 
1 gazon. Ces cendres donnent de la fécondité à ces terres pour 

- une ou deux années au plus. 

a II ne faudrait pas juger, par ce que l'on vient de dire, de la 
« fertilité, par la quantité de jardins et de vergers qui environ- 

■ nent Belfort ; il est vray qu'ils sont bien cultivés et qu'ils pro- 

01 Sic. 
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• duisent beaucoup de légumes et de fruits ; mais si Ion 
•c compensait le produit avec lu dispense, l'on Irouvtrait qu'ils 
u ne sont iiue de simple agrément, comme toutes ces promeiia- 
« des emplanlécs d'arbres qui sont nu couchant de la ville, a 

En sa qualité d'bygiéniste, il eut pu ajouter que les prome- 
nades en question étaient en mOmc temps des éléments de 
salubrité. Ne l'oublions pas, les promenades dans l'intérieur 
des cites ont, au point de vue sanitaire, la plus heureuse 
inducnce. Ce sont leurs poumons, nous dit un émineiit hygié- 
niste, Ponssagrives (I), et elles respirent d'autant mieux que ces 
poumons sont plus vastes. Leur multiplication, d'après Chc- 
vreul, est absolument favorable à la salubrité des villes. 

Les anciens avaient compris ce rôle utile. Il les y multipliaient. 
A Home, les bois i]ui environnaient les villes élaient l'objet 
d'une vénération particulière. On avait le respect des vieux 
arbres et, nous dit Ampère, ce respect était un culte. 

Dans la ville, non seulement l'arbre concourt à assainir l'air, 
mais il draine lu sol. Pendant les chaleur:; de l'été, il maintient 
humide la surface de la ru,', fixe les poussières dangereuses et 
ai^it ainsi dans le sens de l'arrose nient. 

Ajoutons qu'il y a là. de plus, une question d'art. Nul ne nie 
la splendeur des grandes artères de l'aris, et elle n'est jamais 
aussi frappante que quand la verdure des arbres fait valoir la 
majesté des lignes arehiteeturales qui les encadrent. Et quelle 
joie pour le promeneur, noyé dans un dédale de rues aux murs 
aveuglants et chaulTés par le soleil, de trouver l'oasis artiHcielle 
pour reposer ses yeux. Nous allions dire même son esprit, car 
rien de plus calmant que la fraîcliour que l'on trouve sous les 
grands arbres, en sortant du trottoir brûlant encombré par la 
foule. 

llélas, bien des villes l'ont perdu, ce respect des arbres. Les 
promenades publiques disparaissent pour permettre d'empiler 
étages sur étages Si nous consultions nos mères, nous hésite- 
rions peut-être avant de livrer à la hache et de profaner les 
voûtes de verdure sous lesquelles se poursuivent en courant les 
enfanls qui ne peuvent disposer d'un jardin personnel. Ils sont 
légion, cl ceux-là comme les autres font partie des générations 

[1.1 J,-B, FonssfttiMivKs, HygUni et Assainisstmeat des Villes, Paris, BaiIIi*re 
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d'adultes à venir. I! nous los Taut robustes, car ils sont le nom- 
bre et seront la force. Ménageons-leur donc au centre des quar- 
tiers où ils siiliolent, des cours libres où ils puissent, sous looil 
maternel, sauter à l'aise et se tonificren exerçant leurs muscles 
et leurs poumons. 

A tous les points de vue, rien n'est plus digne d'inlérôt que 
la vaste ceinture de promenades ombreuses qui entoure encore 
actuellement len fortilications. Elles ne dépareraient aucune 
ville, et, avec quelques modifications de détail, entreraient sans 
peine dans n'importe quel plan d'embellissement. Rien n'en 
remplacera le charme et même la beauté, et c'est pour cela que 
nous avons désiré que, si malgré tant de raisons qui plaide- 
raient pour leur conservation, elles sont destinées à disparaître, 
on en retrouve ici le souvenir, 

Carllian. disions-nous plus haut, ne se reconnaîtrait plus 
dans DelTort. De son temps, il n'y existait que 650 familles. Il 
trouverait ii ce point de vue un changement radical. 

■Voici le portrait qu'il Tait des habitants : 

( Les habitans sont bienfaits, d'un bon tempérament ont, 

« pour la plus part{l), de l'esprit et de l'industrie, sont labo- 

■ rieux, s'habillent proprement, et vivent avec frugalité ; une 
- partie s'adonnent aux armes, les autres au commerce, et le 

■ restant aux métiers. 

> Si les filles et les femmes ne sont pas douées de cette 
« grande beauté, elles ont, par contre, de l'esprit, de l'amour 
s pour le travail et pour l'économie, et, par dessus tout, une 

■ façon de se bien mettre sans beaucoup de dépenses; elles 
a n'ont contre elles que le défaut trop commun de s'élever 
« au-dessus de leur sphère. » 

Mesdames les lîelforlaines, au siècle dernier, méritaient-elles 
ce coup de boutoir? il nous serait impossible de nous pronon- 
cer. Un vieux garçon, d'ailleurs, n'a pas voix au chapitre et 
doit se déclarer incompétent. Hais il est à croire que notre 
excellent confrère était dilTicile et qu'il émettrait, sans doute, 
d'autres appréciations s'il revenait sur la terre. 

Nous ne saurions le suivre dans sa description des environs 
de Belfort, de Massevaux, des collines et montagnes voisines. 
Nous rappellerons que l'on trouve dans son manuscrit une des- 
cription fort intéressante et assez détaillée des mines des 
environs de Qiromagny. 
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Elle vaudrait un examen spdcinl. 

A la suite viennent quelques considérations médicales d'ordre 
général sur le territoire. 

• Les habitans d'un pays si couvert de bois et rempli d'étangs, 

■ dont à la vérité l'eau se renouvelle tous les jours, soit par 
e des sources ou par les pluyes, qui sont très fréquentes, 

■ devraient être sujets à des maladies épidémiques et endémi- 

■ ques ; mais si par le vent d'ouest deux à trois jours pluvieux 

■ relâchent les libres de leurs corps, celui du nord-est, qui lui 

■ succède d'abord, leur redonne bientôt le ton qu'elles avaient 
« perdu, et empêche que les humeurs ne croupissent longtems. 

• Ces difTérentes variations de l'air occasionnent pendant l'hi- 
n ver, et au commencement, des fièvres intermiltentes, catar- 

■ rhales malignes, putrides, des pleurésies et des péripneumo- 
< nies ; mais, doit-on à elles seules attribuer la cause de toutes 

• ces maladies ? Les poêles que les habitans, tant de la ville 
" que de la campagne, chauiïcnt nu moyen des rourneaux, 

■ jusqu'à en Tairt; rougir les platines, doivent-ils être comptés 

• pour rien, et les chambres, dont ils ne changent l'air que 

■ très rarement, pour ne pas dire jamais? De même que le 
1 régime que les paysans observent pendant les saisons où ils 
« ne font presque point de dissipation ? lis s'y gorgent de plus 
<• d'aliments que dans les tems M) qu'ils sont les plus occupes au 
i travail. Les jours caniculaires, quoyque rarement sensibles, 
<t ne laissent pas que d'occasionner des dyssenterics bilieuses 
a et sanglantes, souvent accompagnées de lièvres putrides et 
> souvent malignes, des lénesmes, mais, heureusement, ces 
« maladies sont très peu meurtrières. » 

Nous laissons à l'auteur la responsabilité de ses théories, et 
nous ne nous attardons pas à les discuter ici. 

La seule chose à retenir de ce paragraphe est la nomencla- 
claturc des maladies ri^gnantes à cette époque. 

Arrivons en 1888 ; Grandmougin nous donne de son cdté des 
détails qui permettent de mesurer le chemin parcouru. 

Parmi les maladies du système nerveux, les méningites sont 
parfois observées. Beaucoup de névralgies, vraisemblablement 
influencées par le froid humide. L'urémie est assez fréquente 
dans le milieu militaire. Fréquentes aussi l'endocardite et les 
lésions valvulaires souvent liées au rhumatisme. 

(1) Sic. 
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Les angines seraient pour ainsi dire épidémiqucs chaque 
hiver et au déhut du printemps. 

Beaucoup de laryngiles. La diphtérie s'observe assez souvent 
pendant certaines années. 

Beaucoup de bronchites, de pneumonies simples ou compli- 
quées do pleurésie, parroJs avec tendance adynaniique. 

La phtisie est commune. 

Assez Tréquentcs sont les enlérites chez les enfants des 
ramilles peu aisées. La dyssenterie s'observe à l'état sporadi- 
que. 

Un remarque beaucoup d'états gastriques. 

Peu d'affections du foie et de lu rate. 

Le mal de Bright est commun. 

Beaucoup de rhumatisme. 

Les lièvres intermittentes ont perdu leur ancienne importance. 

La fièvre typlioide n'est pas rare, tirandmougin la considère 
comniu endémique à Belfort, et elle s'y montre parfois épidé- 
mique. Ces épidémies sur l'armée sont trop souvent graves, et, 
en IStJI, sur 90 cas, 31 furent mortels. 

La rougeole revient souvent, de décembre à mars, et ne sa 
montre pas toujours bénigne. Les oreillons, fréquemment, l'ac- 
compagnent. La scarlatine n'est pas rare t^t multiples sont ses 
complications. 

D'après MM. Baiilargcr et Krisliaber, sur 89 départements, le 
territoire aurait le numéro 17 comme fréquence du goitre, et 
aurait 33 goitreux sur 1000 habitants. Ce serait surtout le goitre 
aigu qui s'observerait. 

Fréquent, mais bénin, est l'érysipële printanier. 

Beaucoup d'otites sous l'induence de l'humidité, du climat et 
des grands vents qui régnent dans la trouée. Il en est de même 
des ophtalmies. 

Enfin, tes accidents seraient assex fréquents, tant dans la 
population ouvrière que dans l'armée. Dans la première, ce 
sont les plaies par écrasement, à la suile de prises dans les 
engrenages, que l'on observe le plus souvent. 

Actuellement, les considérations précédentes répondent en- 
core d'une façon générale à la morbidité militaire. 

Notons seulement que nous n'avons point vu d'épidémie de 
goitre, et que l'appréciation de MM. Baillarger et Krishaber 
semble reposer sur une série singulièrement malheureuse. 
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La dysscnterie ne présente que des Tormes absolument béni- 
gnes. Ln lièvre intermittente ne joue dans l'armée qu'un râle 
nul. 

La tuberculose, malheureusement, y occasionne toujours un 
lourd déchet, tant par ses Tormes médicales que par celles qui 
relèvent de la chirurgie. 

Enfin, de temps à autre, la typhoïde rappelle qu'elle menace 
toujours, et, sur l'armée, ses expansions subites atteignent 
parfois la gravité de 1887. Heureusement que ces épisodes sont, 
somme toute, peu intenses, et le chifTre des malades perd de 
son importance quand on cherche la proportion qu'il représente 
vis-à-vis de l'ensemble de la population .militaire. 

Mal placé pour apprécier la morbidité civile, nous devons à 
i'extrémo obligeance de M, le D"" Uardy les renseignements sui- 
vants qui ne sont pas sans intérêt. 

La plupart des remarques précédentes lui sont applicables, 
cependant elle s'en écarte à quelques points de vue. 

C'est ainsi que le mal de Brîght y est assez rare. II en est de 
même de l'urémie, que l'on y rencontrerait plutôt comme suite 
de couches. 

La pleurésie n'y a pas une grande Tréquence. 

Peu de diphtérie. 

La phtisie se rencontre assez souvent, mais il y a lieu d'éta- 
blir une importante distinction. Elle est fréquemment constatée 
dans la population importée. Au contraire, elle est rare dans 
l'autochlone. L'élimination produite par le climat en est la 
raison dans une certaine mesure, en faisant disparaîtrti les 
faibles. Après l'émigration qui a suivi la dernière guerre, elle 
avait repris un développement notable. Actuellement elle serait 
en voie de diminution, tes faibles ayant déjà en partie suc- 
combé. 

Les quelques otites et kérato-conjonctivites que l'on rencon- 
tre paraissent strumeuses. 

Le foie joue un rôle relativement plus important que dans 
l'armée, et le plus souvent c'est l'alcool qui est responsable des 
cirrhoses que l'on constate. 

La lyphoicle se trouve de temps à autre, mais sans expansions 
ëpidémiques notables. 

La scarlatine est peu fréquente et se compliquerait rarement. 
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Le goitre est très rare chez les hommes ; on en trouverait un 
peu plus dans la population féminine des Tabriques, sans que 
l'on puisse dire qu'il a une réelle importance. 

La dyssenlerie n'a plus aucune gravité, et c'est plutôt à des 
diarrhées dysenteriformes que l'on a affaire. 

La fièvre intermittente continue à disparaître et ne donne 
plus, nous dit encore M. le D'' Bardy, que des manifestations 
rares, limitées et bénignes. 

Autour de la ville, tous les villages ne seraient pas absolu- 
ment égaux, cependant, au point de vue sanitaire. A Offemont, 
Tiinémie est fréquente. Doit-on y voir une manifestation de 
l'impaludisme dans ce joli village, placé entre l'étang des For- 
ges et la ravissante mais très humide forêt de l'Arsot 'f 

Nous ne saurions trancher la question. 

L'urticaire mérite une citation à part. Dans la population 
ouvrière, elle se présente parfois en expansions limitées, mais 
simulant de petites épidémies de cause obscure. 

Au point de vue historique, les maladies alimentaires méri- 
tent une mention spéciale. Voici, en effet, ce que nous dit notre 
manuscrit : 

■ L'on ne connaît qu'une seule maladie endémique dans ces 
" cinq villages, qui ne devroit pas être appelée telle, n'étant 

- produite que parle mauvais pain que les habilans (1) man- 

• gent; tandis que le territoire de ces mêmes villages produit 
du beau et bon froment. Ce pain est fait avec une farine qui 
" est un mélange d'ers (ervum), de pois carrés gris et noirs, 
« d'orge et d'avoine qui, en attaquant le genre nerveux, les 

• rend impotants (1] et hors d'état de marcher qu'avec beaucoup 
a de difiicuUés. Toutes les parties de leur corps sont si agitées 
« de tremblements qu'à les voir l'on diroil qu'ils sont attaqués 

- rie la danse deS'-Wit [tl; aussi tombent-ils dans le marasme, 

et terminent leurs carrières entre trente et quarante années. 

• Depuis environ quinze années, à force de représentations, ils 
" ne se servent plus de ces grains que cinq à six mois après la 

1 récolte, et l'on commence à s'apercevoir que ce pain fait 
■ moins d'impression sur le genre nerveux, et si le gouverne- 
« ment en interdisait l'usage, il conserverait des sujets à CC3 

[1) Sic. 
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u villages qui se dépeuplent, tandis que dans les autres la 
a population augmente ; celle Tarine occasionne les mêmes 
' accidents aux cochons, cependant elle n'empëclie pus qu'ils 
« s'engraissent. ■ 

Ce paragraphe est fort intéressant, car il nous montre à 

l'œuvre une maladie rare, heureusement disparue de la contrée. 

Les intoxications alimentaires battent, en elTet, en retraite 

devant les progrès de l'aisance et de l'hygiène. Aussi doit-on en 

recueillir l'histoire avec soin. 

Identifions d'abord les éléments de cette singulière Tarine, à 
laquelle on eut tant de peine à faire renoncer les anciens du 
pays. 

Le nom d'ervum a été donné autrefois à trois plantes culti- 
vées : la ge=sc {latbyrus salicus), la vesce (oicia satiua), et plus 
particulièrement à l'ers ordinaire {eroum ervilia). Linné leur a 
réuni les lentilles et quelques autres vcsces (1j. 

Selon toute apparence, il ne s'agit pas ici d'une gesse, puisque 
nous la trouvons citée à part sous le nom de • pois carré », et 
c'est plutôt à la vesce que nous penserons. 

Nous noterons en passant qu'il est regrettable que les anciens 
nient ainsi confondu des espèces différentes, bien qu'analogues. 
Cela complique singulièrement l'élude des faits qu'ils ont obser- 
vés. Cette cause d'erreur n'a pas complètement disparu, puis- 
que le mot Jarosse s'applique, suivant les auteurs, tantôt à 
Vervum erviiia, tantôt au lalhyrus cicera, tantôt à l'enjum 
monanlhos. 

Les pois carrés gris et noirs n'étaient pas, au temps de 
Carihan, à leur premier méfait. 

Ces deux espèces représentent le lathyrus sativus à graines 
blanches unicolores, et le lathyrus cicera, à graines grises 
marbrées de noir. 

On sait que la gesse détermine une intoxication connue sous 
le nom de tathyrisme. 

Cette affection signalée par Gaiien. par Pline, a été étudiée 
par bien des auteurs. Ce n'est pas ici le lieu d'insister à ce 
sujet, et nous ne ferons qu'une exception en analysanl'l'intéres- 
sante étude publiée par le D' E. Martel dans les mémoires de 

) prolesieun «u jafdïo 
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la Société â'ËmuIation de Montb<5liard, T. XIII (t). Elle coh-> 
tient, en edet, quelques faits qui, observés dans le même pays, 
complètent ou rectifient heureusement les idées de Carlhan et 
rappelle, d'autre part, les travaux d'un auteur qui, peu connu, 
mérite de l'être mieux. 

En 1671, Jean-Nicolas Bînninger décrivait cette alTcction (2). 
Il la rapportait à sa véritable cause, et. le 2 juillet 1672, il y eut 
a défense émanée de la régence de semer une graine nouvelle- 
u ment introduite au pays, que Ton nomme besillon. Ce grain, 
n employé comme aliment, réduisait les consommateurs à ne 

• pouvoir marcher qu'à l'aide de béquilles ; encore n'étaient-ce 

■ que les plus robustes. ■ 

liinninger donnait une bonne description de l'épidémie, et 
son travail dut être connu à Belfort. 

La synonymie de notre graine est riclie : c'est ta gesse-chiche, 
jarat, jarosse, gerobe, guronte, gessette, pois cornu, pois carré, 
pois bresson, etc. 

D'où vient le besillon ? 

Ce fut un aliment de disette : o En l'année 1662, disent les 
a Notaux, il y eut une telle cherté que le blé fut en moins de 

• trois mois de 15 à 16 balz jusqu'à 5 francs la carte, et telle- 

■ ment plein d'invoyé (3) que les gens en ayant mangé étaient 

• malades à la mort, ce qu'âge d'homme n'avait vu. ■ 

Pour remplacer le blé, un paysan ensemença son champ de 
besillon. Cette plante réclamait peu de soins pour sa culture et 
rapportait beaucoup. Ses voisins l'imitèrent et sa consommation 
ne tarda pas à développer le mal. 

Tout naturellement, les paysans ne voulurent pas croire à 
l'action de la gesse, et en 1770, G. Duvernoy put prendre cette 
intoxication comme sujet de sa thèse, d'après les observations 
de Uerdot, et ses recherches expcrimentales sur les animaux (4). 

Citerons-nous ses assertions, que le porc nourri de cette 
graine engraisse et tombe paralysé, que les jeunes pigeons ne 
peuvent plus mouvoir leurs pieds, que les poules la refusent, 
mais que les oies peuvent la manger sans danger ? 



(1) Comniuniquie par M. Nacdin, 

(Îj J.-N. BiNUlNOBR. Oit'rv. tard. ccnf. guiaque. MonlMliii 
(3) MacUl n'a pu parvenir à idetitiRcr l'invoji. 
<1) DisiTtalia inauguralis m-Jica J, Utkyri quàd.im veni 
1770. G«org«s-David Duvernoy Baiilecs. 
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Àtlaqu^ eflCôfe par Dow (1), par Vilmorin (2), par DeslaU- 
des (3], par Deaparanches (4), par Chevalier (5), par Irving (6), 
et bien d'autres, la gesse devait trouver des défenseurs. 

En effet, Rullier et Desportes avaient protesté à l'Acaddmie 
contre les cfTets qu'on lui attribuait. D'autre part, CotCereau et 
de Caignon, uu dire du D' Desbauts 0], entreprirent sur des 
chiens, des lupins et des poules, des expériences qui restèrent 
négatives. 

Mais il y en eut d'autres dues au D' Teilleux (8). à propos 
d'une poursuite en dommages-intérêts pour accidents de cet 
ordre survenus à la suite de l'ingestion du pain contenant de la 
gesse. Enfin, divers chimistes, entre lesquels Aslier de Lyon (9), 
en retirèrent un principe qui, injecté à des animaux, les tuu 
après avoir paralysé les membres inTérieurs. 

La question semble donc jugée. On ne peut cependant faire 
table rase des arguments et expériences des partisans de la 
gesse. 

Peut-être quelques autres facteurs entrent-ils en jeu, et, parmi 
ceux-ci la quantité consommée, la qualité du grain, variable 
sans doute dans Ils diverses récolles, joue-t-elle un certain 
râle. 

Dans son article, Martel indique l'immunité relative des 
femmes. Il n'est pas certain que celte remarque, qui ne repose 
que sur l'observation de 30 cas de ISinningcr, soit indiscutable. 
Elle est consignée ici à titre de document curieux, 

Knlin, un dernier paragraphe termine cette partie du manus- 
crit : 

B Les hydropisies sont plus communes depuis environ dix 
« ans, l'on ne sçauroit en atribuer(1û)Ia cause ny à l'air, ny aux 
- eaux, pas même au régime, puisqu'ils sont les mêmes qu'au- 

(1} i;ilè par Miller, DUliaitHairt dis Jardinifri. 1785. 
(?) Ban JardinitT, cite l'n DUlivnnairt de Dtchambre. 
(3J Ji/urnal dis Mairii, riiè lit Dictùinnairt de Dechambrï. 
(1) Campti rtiidu de I Acadimii dt midtrine, i8aj. 
{ jl A'ii'ales d hygiènt tl di midecint ligale, 18^0. 

(!) On a firm of faralysis of llu lavtr txtrimilin. IndU annaU of mid. 
scii«<,i. i85J. 

(7) Bull, dtchir., l. XIX. 1840. 

(8) Journal VAudinci. 27 juillet i&fa. 

(S) Maniiil da midtcint de Debove, t. VU, 1897. 
(10) Sic. 
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« pftrav&nt, mais plutât à la légère fermentation de la pAte, et 
fl uu peu de cuisson que les boulangers donnent h leur pain, de 
■ même que dans les fours banaux, n 
Nous nous abstiendrons à ce sujet de tout commentaire. 
Et maintenant, peut-être, scra-t-il agréable au lecteur d'avoir 
quelques données nouvelles sur la salubrité du territoire et sur 
le rang qu'il occupe dans la série des départements au point de 
vue des diverses affections ou infirmités. 

Si un peu de statistique ne l'cfTraie pas, qu'il aie le courage 
de nous suivre dans l'examen des documenta du recrutement 
de l'armée, et nous leur demanderons, sur l'ensemble des années 
1887 à 1892 inclus, quel a été le numéro d'ordre du Haut-Rhin, 
avec la quantité proportionnelle d'inlinnités constatées sur les 
jeunes soldats, rapportées au chiffre total de la population, et 
exprimée en pour mille. 

Voici ce renseignement pour 42 infirmités causes d'exemption. 
Dans les états dressés à ce sujet, les départements sont rangés 
de 1 à 87, le n' 1 représentant celui qui a olïert le moins 
d'exemptions pour l'infirmité indiquée, et le 87 celui qui en a 
offert le plus. 
i° Pour les dartres et maladies de la peau, le territoire arrive 
avec le n" 61 et une proportion de 0.077 exemptions sur 
1000 habitants; 
9" Pour les teignes, pas d'exemption pendant cette période ; 
3° Calvitie et alopécie, même résultat ; 
4° Lèpre et éléphantiasis, même résultat; 
fr Perte de la vue, de l'un ou des deux yeux, quelle qu'en soit 

[a cause, n* 86 avec 0.452 •/„ ; 
6* Strabisme, n" 70 avec 0.348 "/„ ; 
7» Myopie, n* 17 avec 0. 155 "/„ ; 
8" Maladies des yeux n'entraînant pas la perte de la fonction, 

n*7i avec 0.297 •/«,; 
9" Surdi-mutité, n" 83 avec 0.129 V«; 
10' Maladies de l'oreille et surdité, n" 29 avec 0.168 '/«, ; 
1 1" Perte des dents, n" 27 avec 0.051 "/«,, ex-œquo avec le n" 28 : 

Seine ; 
12° Division congéniale des lèvres et du voile du palais, n" 82 

avec 0.025 °/«, ex-xquo avec le n» 81 : Jura ; 
13° Maladies des gencives et de la bouche, a" 85 avec 0.103 °/«i j 
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14» Bégaiement, n» 16 avec 0.064 «/» ; 

15* Maladies du nez et des fosses nasales, n" 61 avec 0.012 "/". 

ox-wquo avec les n°* 62 et 63 : Cantal et Bouches-du-Rhûne ; 
IG" Goitre, n' 42 avec 0.090 •/« ; 
17° Scrofule, n" 79 avec 0.245 "/<« ; 

18* Maladies du cœur et des gros vaisseaux, n^ 8 avec 0.077 %>; 
19" Phtisie pulmonaire, n» 73 avec 0.180 •/"-■ 
20» Maladie? non tuberculeuses des organes respiratoires, n"49 

avec 0.090 •/„; 
21" Tumeurs et engorgements des viBcères abdominaux, n* 57 

avec 0.051 °/„, ejc-œiuo avec les n"* 55 et 56 : Jura et 

Corrèze. 
22° Hernies, n' 54 avec 1.160 "/»■ ex-iequo avec le n* 55 : Jura. 
23° Vices de conTormation des organes génito-urinaires, n° 84 

avec 0.491 <•/«. ; 
24» Varicocèlos, n" 38 avec 0.025 °/«. ox-œquo avec les n" 36 

et 37 : Morbihan et Oise ; 
25» Ilydrocèle et autres maladies des testicules, n' 52 avec 

0.103 V»; 
26" Ndphrites. cystites, etc., pas d'exemption de cet ordre ; 
27* Perte de l'usage des membres supérieurs, de naissance ou 

de maladie, n' 83 avec 0.103 -/«., 
28* Perte de l'usage des membres supérieurs, par accidents ou 

blessures, n" 68 avec 0. 1 16 •/«, ; 
29" Perte de l'usage des membres inféncurs, de naissance ou 

de maladie, n- 83 avec 0.219 "/« ; 
30° Perte de l'usage des membres inférieurs, par accidents ou 

blessures, n" 39 avec 0.064 '/«•', 
SI" Mutilations des doigts ou d'autres organes, n* 38 avec 

0.323 "/«, ex-œquo avec le n° 39 : Seine ; 
32" 'Varices, n' 84 avec 1.124 •/„ ; 
33° Amaigrissement et contractures, suites de sciatique et de 

douleurs rhumatismales, n° 32 avec 0.064 °/» < 
34» Pieds plats, n" 1 avec 0.012 •/„ ; 
35* Pieds bots et autres incurvations des membres, n* 64 avec 

0.168 */«: 
36» Déviation de la colonne vertébrale, n° 69 avec 0.271 */„ ; 
37* Epilepsie, n* 12 avec 0.051 •/„, ex-œquo avec les n°' 10 et 1 1 ; 
Eure et Gironde ; 
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38o Oonvulsiona. danse de Saint-Guy, tremblements, catalepsie, 

n" 76 avec 0.012 •/«; 
39* Crétinisme, imbécilité. n" 42 avec 0.168 •/„ ; 
40o Aliénation mentale, pas d'exemption de cet ordre pendant 

cette période ; 
41° Paralysies, mêmes résultats; 
42» Faiblesse de constitution, n' 40 avec 0.219 •/„. 

On comprendra i]ue, forcé de nous limiter, nous n'entrions 
pas dans le détail de la façon dont on a conduit ces recherches, 
originales et inédites au moment où nous écrivons ces lignes. 

On voit donc que, en prenant comme point neutre 44, le Haut- 
Rbin se trouve 20 fois au-dessous de cette moyenne et 22 au- 
dessus. Il est donc, somme toute, plutôt favorisé. 

Insister sur les diverses infirmités serait faire d'inutiles 
redites. Remarquons seulement l'absence des affections parasi- 
taires du cuir chevelu et de l'alopécie qui en résulte si souvent, 
liée à un certain cachet de propreté des habitants. 

Pour le goitre, le département a été plutôt favorisé. Le chiiTre 
assez élevé des tumeurs et engorgements abdominaux indique- 
rait qu'on y boit plutôt sec, puisque l'impaludisme n'est pas en 
jeu. 

On retrouve bien dans les traumatismes un chiffre plus élevé 
pour les membres supérieurs que pour les inférieurs. Mais les 
lésions, suites de rhumatismes, restent au-dessous de la moyenne 
des divers départements. 
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Observations 



sur les maladies qui ont régnés (1) dans lliftpital militaire 
de Belfort pendant l'année 1766. 



La partie qui suit comprend des observations générales 
établies mois par mois, et l'histoire détaillée de plusieurs 
malades. 

Elle donne une bonne idée du mouvement médical de l'hApital 
militaire, Elle rappelle, de plus, bien des médications, sinon 
oubliées, du moins déchues de leur importance d'alors. 

Elle ne semble cependant pas devoir Être reproduite in exlenso. 
Cet article serait allongé outre mesure par un texte qui est par- 
fois sans intérêt réel. Aussi nous réservons-nous de choisir, 
tout en conservant autant que possible les faits indiquant lu 
marche générale de la morbidité. 

« Janvier 1706. — Le froid a été plus rigoureux sur la fin de 

■ décembre 1765 et pendant le mois de janvier 1766, qu'en 1740 
u et 1709 ; cependant, il y a eu heureusement très peu de mala- 
" des. tant dans la garnison que dans les habitants de la ville 

■ et de la campagne ; le nombre de malades que la garnison a 
t fourni à l'hôpital militaire pendant le mois de janvier (quoy- 
" que (I) composée des deux bataillons du régiment suisse de 
Lochmann], a d'abord été de neuf qui restaient du mois pré- 
« cèdent, et douze qui sont entrés, dont il en est sorti treize 
<■ guéris ; il en est mort un, et au dernier du mois il en restait 
u sept. > 

Des deux observations détaillées qui suivent dans le manus- 
crit, la seconde paraîtra peut-être avoir quelque intérêt; la 
voici : 

« Des restants, était encore le nommé Frédéric Heine, soldat 
« au régiment suisse de Lochmann, âgé de vingt-deux ans, qui 
■L était entré à l'hàpital militaire le 21 décembre, ayant déjà été 

(1) Sic. 
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■ malade plusieurs jours à \a. chambre, où on lui avait fait trois 
" saignées du bras, et f;iit prendre l'émétique. Lors de son 
' entrée, son pouls était Téhrile, petit et serré, se plaignant de 
' grandes douleurs non seulement dans tout le corps, mais 
« particulièrement dans lo bas-ventre, avec un dévoyemenient 

■ qui le faisait aller à la selle, dans les vingt-quatre heures, 
a sept à huit fois. Son visage était pâle, sa langue sèche et 

I aride. Tous ces symptômes annonceant (!] une lièvre putride, 

■ on luy (I) donna ce même jourdeux lavements émollients, qui 
(1 calmèrent et le dévoyement et les douleurs du bas-ventre, et 

■ on le mit à l'usage d'une tisane rendue acide par quelques 
« gouttes d'esprit de nitre dulcifié ; il y eut le soir un redouële- 
" ment ; le 2"3', le malade Tut purgé avec une infusion d'une 
« once de tamarin, et deux onces de manne ; le 23, on luy donna 
« un lavement émollicnt ; le 2'i, il fut purgé avec la même 
f médecine, à laquelle l'on avoit ajouté de la coralline ; le 27, 
•I le malade étant dans le coma, et te pouls étant concentré, on 
Cl luy appliqua les vésicatoires à la nuque, receut deux lave- 
ci mcnts émollients et on le mit à l'usage des cordiaux ; le 39, 

■ on lui donna deux onces de manne dans une infusion de 

II coralline, le pouls s'élant rétabli. Le 30, le malade ayant 
> retombé dans le coma et ayant des subre-sauts{l) des tendons, 
Cl on luy appliqua les vésicatoires aux deux jambes, et l'on 
■• continua les cordiaux, auxquels l'on ajouta la liqueur anod. 
<■ d'Hoffmann ; le 31 au matin, le pouls était ample et mollet, la 
" peau douce et moite, et tout paressoit(l)annoncer une sueur; 

• mais le 1°' janvier, le pouls devînt fourmillant. 11 fallut 
o recourir aux cordiaux et spiritueux, et le 2* au malin, le 
u malade mourut. Dans l'ouverlure de son cadavre l'on n trouvé 

• une grande partie des intestins gangrenés, et surtout l'ileum, 
« dans lequel il y avoit vingt-trois grands vers. » 

Carllian n'énonce pas de diagnostic. Mais il est évident qu'il 
s'agit d'une affection vraisemblablement typhoïde. Il est proba- 
ble que les vers durent lui sembler les coupables. 

11 s'agit de l'ascaride lombricoîde, ver rond, cylindrique, 
allongé, gris ou rougeâtre, pénétrant dans l'organisme avec 
l'eau potable, les légumes verts, et atteignant dans ie corps de 
l'homme son complet développement. 

(1) Sic, 
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TI est surtout fréquent chez l'enrant, car, d'après Guersant, 
1 sur 20 en serait atteint. Ordinairement, on n'en trouve guère 
plus de 10 à 12 chez le même sujet. Mais si, dans le cas précé- 
dent, il en fut constaté un plus grand nombre, souvenons-nous 
que, d'après Cruveilliier, leur chitTrc peut atteindre et même 
dépasser un millier. 

Dans VUnion médicale de 1880, Pauconneau-Dufresne rap- 
porte l'histoire d'un enfant de 12 uns qui, en trois ans. en rendit 
plus de 3000 par les selles ou les vomissements. 

Les vers ont bon dos, on le sait, et on leur prête quantité de 
méfaits. En réalité, ils vivent souvent en bonne intelligence 
av<c leur possesseur, ce qui ne veut pas dire qu'ils ne puissent 
pas donner lieu à de graves accidents. 

l'eut-étre se trouverait-il encore quelque confrère pour 
mettre, sur l'histoire de ce malade, l'étiquette d'entérite vermi- 
neuse, bien démodée cependant de nos jours. 

A l'époque dont nous nous occupons, il en était autrement, et 
celte question nous paraît fournir, on nous le pardonnera, sans 
doute, une intéressante incursion dans le domaine de la curio- 
sité. 

Ouvrons un grave auteur du siècle dernier, presque contem- 
porain de CarlUan. 11 s'agit de l'ouvrage intitulé : « Ue la géné- 

■ ration des vers dans le corps de l'homme, par M. Andry, 
s conseiller du roi, et ancien doyen de la Faculté de médecine 

■ de Paris (1). j> Nous y verrons de bien singulières choses. 
Les vers qui naissent dans l'homme, hors des intestins, nous 

di[-il, sont de 14 espèces générales. On y trouve les encéphales- 
les pulmonaires, les hépatiques, les spléniques, les cardiaires, 
les péric.irdiaires, les sanguins, les vésiculaires. les hclcopha- 
ges, les cutanés, les umhilicaux. les œsophagiens, etc. Nous 
n'insisterons pas sur les variétés, quelque curieux que soit ce 
retour sur le passé, et quelque étonnants que soient certains 
détails. 

Dans les intestins, il en signale trois espèces: les ronds et 
longs, les ronds et courts, et les plats. 

A la première catégorie appartient ceux dont il s'agit ici. 

Au point de vue thérapeutique, Cailhan les combattit par la 
coralline. 

(l) Pari», Teuve Alix, 1741. 
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Encore un médicament en discréilit. C'est une plante de la 
Tamille des algues, avec tiges et rameaux incrustés d'une 
maliére blanchâtre ou verdàlre. La mousse de Coriie l'a détrô- 
née. 

La dose était depuis 1/2 gramme à 1 gramme. 

Mais ce n'est pas là la seule faQpn de faire, actuellement 
délaissée, qui eut alors du crédit, et nous allons, toujours 
d'après Andry, en indiquer quelquea-uncs offrant un intérêt 
anecdolique. 

En tète, noua trouvons le vin blanc. L'expression « tuer le 
ver ■ a donc un fondement scientifique qui se perd de vue. En 
l'indiquant, Andry sent, à hi vérité, les dangers d'un tel conseil: 
if Quelques gouttes de vin le mutin ù jeun sont bonnes contre 

• les vers, pourvu toutefois que ce ne soit pus du vin verd, car 

■ celui-là. loin d'être contraire ù la vermine, est capable d'en 

" engendrer Si l'on y fait réflexion, on verra que le vin a 

•< dérangé bien des cervaux, qu'il a abruti bien des gens dcs- 

prit, et souvent cbangé en férocité les mœurs les plus douces. 

« Aussi les personnes les plus sages ont toujours été sobres 

■ sur le vin. 

• Lors donc, que je conseille ici le vin contre les vers, je 

• prétends qu'on en use sobrement, et qu'on le regarde comme 

• un breuvage sur lequel il faut se ménager. ■ 

Puis vient la bière, le verjus, le pourpier, la graine de chou, 
la rasure de corne de cerf ou d'ivoire. 

L'huile est particulièrement recommandée. 

Andry explique son action en admettant qu'elle bouche les 
organes de la respiration de l'animal, qui meurt alors et est 
expulsé. Celle de noix serait la meilleure. 

On y trouve vantés : le miel, pris à pleine cuiller, les pommes 
douces, les raisins séchés au soleil. La raison de leur action 
mérite d'être retenue. C'est dit, Levinus Lemnius (1), que les 
vers, attirés par ces nourritures douces, s'en remplissent si fort 
qu'ils sont obligés de crever. Funestes effets de la gourman- 
dise ! 

Enfin, nous ne saurions terminer ces quelques notes sur la 
thérapeutique des vers, au temps où Carlhan était déjà dans la 
force de l'âge, sans extraire encore de l'auteur qui nous sert de 
guide les curieuses lignes suivantes : 



(1,1 Lnin. Ltmn. dr accult. natuT, mirac. Cit. l. Cafut 3t. 
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■ On parle d'un certain moyen pour tirer du corps les vers, 
■■ comme on tirerait lea poissons de l'eau : c'ûst d'atlaclier à un 
» fil quelques appas qui attirent les vers, et puis de faire avaler 

■ ces appas, ayant soin auparavant que le malade demeure 

■ quelques temps sans manger, pour aFTamer les vers et les 
B obliger à venir à ce qui se présente : on tire ensuite le fil et le 
<■ ver vient, dît-on, avec l'appas. 

" C'est une pratique sur laquelle je ne veux rien dire : quel- 
<• ques personnes assurent l'avoir vu réussir depuis peu, en 
" mettant pour appas da cœur de pigeon ; mais ce que je puis 
' assurer aussi, est qu'il s'est vu des charlatans imposer au 
<• peuple, en cachant adroitement des vers dans le prétendu 
« appas qu'ils faisaient avaler. ■ 

Après celle citation, il ne nous reste, pensons-nous, qu'à clore 
la question. On ne sait de quoi s'étonner le plus, de l'impudence 
des charlatans, de la crddulité populaire ou de la bonne foi 
d'Andry, qui semble n'avoir pas de conviction bien assise au 
sujet de cette façon de procéder. 

En tout cas, par notre temps, où les concours de pôcbe à la 
ligne tendent à revenir à la mode, nous n'avons eu garde de 
passer sous silence une si intéressante variété de ce sport. 

Elle a l'avantage de pouvoir se pratîiiuer en chambre, par 
tous les temps, et de ne pas exposer aux refroidissements, sou- 
vent dangereux, au bord des rivières. 

Nous ajouterons que nous avons cherché en vain le pouls 
a fourmillant ". 

« Le 13, est entré Daniel Berchy, du régiment suisse de 

■ Lochmann, attaqué de pleurésie, qui a cédé à trois saignées 
u du bras et à un minoratif. » 

Nous ne reproduisons cette note que pour rappeler ce vieux 
mot: le minoratif est un terme générique. Il s'applique à un 
remède qui purge doucement. 

u Les autres maladies qui ont régné pendant ledit mois ont 
" été les fièvres intermiltenles ; les unes ont cédé aux seuls 
•< émétiques et aux purgatifs ; à d'autres il a fallu employer la 
■< décoction de graine de panais dans le vin blanc, quatre 
" heures avant le retour de l'accès, et aux plus rebelles, l'opiate 
H faite avec le quinquina, le jalap et le sel amoniac, surtout à 
> ceux qui avoient été plusieurs fois saignés à la chambre, 
r et très ppyvept cç remède étajt insuffisant, parce que une 
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a partie de ces fiévreux vcnoicnt tout bounts de la tôEc aux 

« pierls, et pour Tors il fulloit avoir recours aux apozèmes faits 

« avec la racine de patience sauvage, les Teuillcs de bourrache, 

" celles de chicorée sauvage et le cresson de fontaine, dont le 

» malade prenoit quatre verres dans la journée. Dans celuy du 

■ matin, on y ajoutoit deux gros de se) de Glauber, et la tisane 

■ dont ces malades usoient étoit faite avecles racines apéritives. 
" Dans chaque pinle de cette tisane, on faisoit fondre un gros 

,u de sel de Duobus. Comme ces fièvres n'ont cessé de continuer 
« pendant toute l'année, et même d'augmenter dans certains 

■ mois, l'on n'a pas cru devoir employer d'autres remèdes, 
u puisque ceux énoncés avoient un heureux succès. » 

Le panais est encore au nombre des oubliés. Il s'agit du 
panais cullivc (pasJinaca sa(iwa) de la famille des ombellifères. 
plante potagère et recommandée, de plus, comme un excellent 
fourrage. 

Cette plante, nous dit Geoffroy (II, est diurétique, vulnéraire, 
fébrifuge. 

Le sel de Duobus est tout simplement le sulfate de potasse. 

On voit déjà le rôle important que fait jouer l'auteur aux 
fièvres intermittentes. Mais il semble qu'il ne faudrait pas voir 
cette maladie dans tons les cas auxquels il fait allusion. 

Il est certain qu'à cette époque, ces affections régnaient dans 
le pays, comme il a été dit plus haut. Mais ce pays est Belfort 
et nous sommes en janvier, ce n'est pas d'ordinaire en cette 
saison que, dans un climat froid, l'impaludisme se montre bien 
terrible. Avec ses manifestations, mal connues alors, ont été 
confondus sans doute bon nombre d'élats gastriques, de fièvres 
éphémères, dont la bénignité explique la facile guénson. 

• Février 1766 — Le froid a continué presque avec la même 
n rigueur que dans le mois précédent. Le nombre des malades 
.. a été de vingt, dont il est sorti six, et il en est resté quatorze. 
ï Du premier nombre, il n'y avait que deux seuls attaqués 
u d'affections scorbutiques, le restant était attaqué de fièvres 
" inlcrmittentes pourquelles {'2) Ton a employé les mêmes 
« remèdes que cy-devant. 



(1) Description de seft cent dix neii/ fiantes. Paiii, DiJol, I757. 

(2) Sic. 
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B Mars 1766. — Le Troid a diminué insensiblement pendant 
« le mois de mars ; cependant, le nombre des malades a été de 
- trente-sept, dont il est sorti douze. Un est mort plithisique [1) 
« deux heures après son entrée à Ihâpilal. Les autres avoient 
•1 des fièvres intermittentes auxquelles il a fallu plutôt opposer 

• des apéritifs que des fébrifuges. 

1 Avril 1766. — Le froid a fait place à de fréquentes pluyes, 
u pendant le mois d'avril, qui ont fourni à l'hôpital militaire 
" cinquante-quatre malades, dont il en est sorti trente-quatre. 

• et il en est resté au dernier du mois vingt. La plus grande 

• partie de ces malades étoienl (1) attaqués de fièvres intermit- 
' lentes que l'on a fait céder par les mêmes remèdes employés 
« dans les autres mois. Les inflammations à la gorge ont régné, 
« que les saignées, les lavements, les gargarisme^, les purga- 
" tifs et môme les éméliques ont emporté. Il y a eu trois pleuré- 
<i tiques dont la maladie a été terminée, à l'un au neuvième 
<■ jour, et aux deux antres au septième par le moyen de quatre 

■ il cinq saignéi-'S, des tisanes pectorales nitrées et de quelques 
<i purgatifs. 

« May 17C6. — Les pluyits ont été si abondanles, qu'elles ont 
" occasionné des débordements pendant le mois de may ; aussi 
« le nombre de malades a augmenté jusque soixante deux, en 
B y comprenant vingt qui restoient du mois précédent, dont il 
■■ est sorti trente-neuf. Il en est mort trois, deux phthisiques, et 
•• le troisième un vieux invalide qui av>it une ancienne fistule 
« avec carie aux os du genoux gauche. Les esquinancies se 
a sont fait sentir vivement et il a fallu leur opposer plusieurs 
« saignées, tant du bras que du pied et à un seul, celle de la 
« jugulaire, sans négliger les gargarismes, les lavements, les 
B purgatifs et même l'émétique. Les fièvres intermittentes ont 

■ été en vigueur, de même que cinq pleurésies. L'on a traité 

■ l'une et l'autre maladie comme dans les mois précédents. ■ 
De nos jours, on guérit les angines à moins de frais, et la 

saignée a perdu, on le sait, son antique importance. Celles de la 
jugulaire, delà salvatelle, du pied, de la temporale, des veines 
de la langue, sont oubliées en médecine. 

Mais on ne doit pas s'étonner de ce luxe d'émissions sangui- 
nes, en songeant aux doctrines médicales d'alors, 

(1) Sic. 
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Au XVII* siècle, Guy Patin se faisait saigner cinq à six Toia 
l'an et prenait autant de médecines (lettre du 7 mars 1651]. 

D'ailleurs, on était saigné non seulement quand on était 
malade, mais la saignée de précaution se pratiquait comme de 
nos jours la purgation du printemps, 

8e faire saigner le 1" mai afTermissait la santé pour toute 
l'année, et cette croyance devait encore avoir des adeptes 
en 1766, car elle se retrouve dans Meurisse (l'Art de saigner, 
1738). 

On doit dire cependant que, du temps de Carihan, certaina 
auteurs recommandaient la prudence. Ainsi, Helvétius (i), 
médecin et auteur Tort estimé, dit que les saignées de précau- 
tions ne doivent pas être employées sans quelques raisons 
essentielles, et conseille d'en éviter l'abus. 

Mais l'importance de cette médication est encore énorme, et 
elle ne doit pas être employée sans garantie. 

C'est le matin qu'on doit saigner de préférence. Et le chirur- 
gien sera choisi avec soin. 

Ecoutons Dionîs, premier chirurgien de Mesdames les Dau- 
phines {2), contemporain de Carihan : 

a Le plus grand remède qu'il y ait dans la médecine, c'est 

a Bans contestation la saignée Celte opération, sur de cer- 

K tains bras, est la plus diflicile de la chirurgie. 

B Celui qui prétend exceller dans l'art de saigner doit avoir 
u les qualités qu'on requiert ordinairement dans cette profession, 
i II faut qu'il soit bien .fait pour ne pas déplaire au malade, 

■ qu'il ait de l'esprit pour persuader ce qu'il dit, qu'il ait la vue 

■ nette et perçante pour distinguer les moindres objets, de sorte 
« qu'il n'ait point de foiblesse dans les yeux, ou qu'il ne soit 
« point obligé de regarder de près ; qu'il n'ait point aussi la 
H main trop grosse, parce qu'elle seroit pesante; qu'il ait les 
n doigts longs et grêles, et que la peau en soit blanche et fine, 
< parce que le tact en est plus délicat; il ne faut point qu'il soit 

■ sujet à boire, de crainte qu'étant appelé la tête pleine de vin, 
X il fût obligé de faire une de ces saignées difficiles ; il ne doit 
" point pareillement arracher les dents, coigner des clouda, 



(t) Traité dti maladiti Ut plus fiiqutntgt. Pari*. 1727. 

(3) Court d'o^aliant 4* rhirurfir, dimontréti au jardin rayai. Paris, 1767. 
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hacher du hois, jouer à la paume, au mail et à la boule, 
a parce que tous ces exercices peuvent lui ébranler la main ; 
« enfin, il doit avoir une attention sérieuse pour la conservation 

1 de sa muin, s'il veut bien saigner et longtems. ■ 

Nous n'oserions demander au savant professeur si, parmi ses 
élèves, beaucoup remplissaient toutes les conditions énoncées 
ci-dessus. 

a Juin 17G5. — Les pluyes ont été plus fréquentes, mais 

• moins abondantes que le mois précédent ; le nombre des 

• malades de l'hôpilal n'a été que de cinquante-cinq, dont 
« trente-trois en sont sortis, et il en est resté uu dernier jour du 

■ mois vingt et doux. 

« Il y a eu des fièvres intermittentes et sept malades attaqués 

■ de ténesmea ; aux uns il a Tallu employer les saignées et 
11 lippecaquana, au.\ autres seulement une infusion d'une once 
« de tamarins avec deux onces de manne ; ii tous en général 

■ plusieurs lavements anodins. 

• Juillet 1760. — Si les pluyes n'ont pas été si fréquentes 
B pendant les quinze premiers jours du mois de juillet, elles ont 

- été par contre si abondantes qu'elles ont occasionné des 
" débordements si considérables que de mémoire d'homme il 

- n'y en a eu do pareils ; aussi le nombre des malades de 

- l'hôpilal militaire a été poussé jusqu'à qualre-v ngt-quatre. 
« dont il est sorti quarante-six et il en est mort deux, et il en 
. reste au dernier jour du mois trente-six. 

a Les fièvres intermittentes ont augmenté et ont été combat- 
« tues avec succès par les mêmes remèdes que devant. » 

Nous ne pouvons ne pas faire remarquer le rapport signalé 
p.ar Carlhan entre les inondations et l'apparition de fièvres 
diverses. 

On se souvient qu'en mai, déjà, lu même cause avait été 
suivie d'une augmentation du chilTre dos malades. Mais le genre 
de maladie n'avait pas été spécifié. Ici il en est autrement. 

Hicn d'étonnant à ce qu'au mots de juillet et dans un pays 
marécageux, des débordements soient suivis d'un certain mou- 
vement de fièvres palustres. 

Mais, de plus, nous voyons une autre catégorie d'infections sa 
montrer. 

En analysant une observation non reproduite, il nous semble 
probable qu'il s'agit de typhoïdes. 
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Tant qu'au lien entre les pluies abondantes et leur productioii, 
il est fort admissible. Nous ne savona si, à ce moment, il y en 
eut dans la population civile, et si une (épidémie réelle exista< 
mais ce cliillre, même de six, n'est pas négligeable sur la faible 
population militaire d'alors, li est donc légitime d'en chercher 
la raison. 

Or, des pluies abondantes peuvent inreclcr lus puits en lavant 
le sol et en y entruinaiit des matières excrémentielles et autres 
répandues à sa surrace, Du plus, à ceux qui ne se soucieraient 
pas de l'origine hydrique qu'il est dilTicile d'affirmer à distance, 
on peut rappeler les remarques de Pfeirfer. Cet auteur démontra 
que les diverses épidémies de la caserne de Weimar depuis 
18lt6 jusqu'à 1867, ont coïncidé avec un abaissement notable do 
la couche d'eau succédant à une élévation maxima. Cet abaisse- 
ment met à nu les matières putrides imprégnant le sol et en 
assure l'action toxique. 

On voit donc que la remarque de notre auteur fait honneur a 
son sens médical. 

Au risque d'allcftigcr ce travail, à l'excès peut-être, nous ne 
croyons pouvoir passer sous silence lobservation qui suit ; elle 
mérite d'être conservée. 

• Hydropiste de poitrine enkifitée. — Le 6, entra à rh6pital 
B le nommé Michel Lippe, âgé de H8 ans, d'un tempérament 
« sanguin, soldat suisse du régiment de Lochmann ; ayant le 
ï pouls petit et prompt, une difficulté de respirer (qu'il disoit 

■ avoir commencé depuis trois ans, de même que une toux 
a sèche), se plaignant d'un battement considérable sur le 
" sternum du côté droit. Son visage, quoyque un peu 'rouge, 
•> étoit œdéniatcuïL aussi bien que lu main droite, une partie 
« du bras et lus deux pieds, ne pouvant rester couché que sur 

■ le dos et la tùte Tort élevée. Ces symptômes indiquant une 
" hydropidie de poitrine, après avoir purgé te malade, on le mit 
•> à l'usage, soir et matin, de l'oximel colchique, et à celuy 
« d'une tisane apéritive et pectorale ; cfs remèdes semblaient 
B soulager le malade en augmentant le cours des urines, lors- 
1 qu'il mourut subitement, le ^29 du même mois, après avoir 
n vomi environ une livre de sang vermeil. L'ouverture de ce 
« cadavre oftrit d'abord à la vue une hydropigîe enkistée dans 
« trois sucs ou poches, qui étoient situées 33us la partie laîé- 



.dbyGoogle 



- 166 " 

i" rîeure du poumon droit ; la première poche était une formée 
« par la membrane qui recouvre le poumon, quoiqu'elle fut 
« adhérante (I) à la partie latérale, et postérieure de la plèvre, 
<t et au médiastin. Elle étoit de la figure et de la grosseur d'un 

œuf de poule dont les deux pointes se portoient l'une vers le 
a médiastin, et l'autre au côté opposé. La seconde poche étoit 
« trois fois plus gr.ande que la première, ftvoit la même figure 
- et les mêmes adhérences. La troisième poche étoit plus 
a petite que la seconde et lui ressemblait, avec cette difTérence 

1 qu'elle étoit concave dans sa partie supérieure, et moyenne, 
' et convexe dans sa partie inférieure et moyenne. Ces trois 
<i poches étoient séparées dans leurs parties latérales et n'avoient 

■ de commun que leur membrane dans leur milieu, sans aucune 
« communication de l'une à l'autre ; l'inférieure étant ouverte, 
« l'eau s'évacua, sans que l'on put, malgré la pression, faire 

• sortir celle des deux autres. Ces trois poches contenaient 
< ensemble environ douze onces d'eau verdâtre. En cherchant 
« la cause du vomissement de sang, le poumon droit fut coupé 

■ transversalement dans le point où entre directement l'ar- 
^ taire (!) pulmonaire; aussi trouvaton immédiatement à son 
a entrée dans te poumon un vuide formé dans le corps même 
« de cette artère, oià l'on auroit pu cacher un des plus gros 
•< œufs de poule ; ce vuide étoit un anévrisme qui s'étoit formé 

• depuis quelque tems ; la même quantité de sang, que le cœur 

• avoit habitué d'envoyer dans les poumons, ne pouvant s'y 

• distribuer, puisque leur partie supérieure étoit si skirreuse 

■ qu'à peine le scapel (tj pouvoit y pénétrer et que le restant 
" des poumons, considérablement diminué de volume, étoit 
<• encore rempli de concressions (1) pierreuses, il falloit de 
« nécessité qu'il rellua (I) sur luy ou qu'il occasionna (I) un 
anévrisme ■ 

En termes modernes, il s'est agi d'une variété de pleu- 
rJsie rare, d'une forme diaphragmatique. Les bords inférieurs 
du poumon ont contracté des adhérences avec la face supé- 
rieure de ce muscle. Il s'est donc formé là un kyste pleural qui 
s'est cloisonné. 

Cette lésion n'est pas communément rencontrée. 
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Mais ie principal iniérët de l'observation n'est pis sa consU' 
talion. Il semble résider dans l'anévryame de l'artère pulmo- 
naire et le rapport que Carlhan lui reconnait avec les lésions 
pleurales et pulmonaires. 

Il est à croire que ces causes n'expliquent pas à elles seules 
la formation de la lésion. 

Il est indispensable d'admettre pour l'artère pulmonaire 
comme pour l'aorle que l'anévrysme est préparé par un 
travail innammatoire chronique qui, supprimant en certains 
points la tunique moyenne du vaisseau, alTaiblit sa paroi et 
permet à Iti dilatation de se produire. 

Les causes les plus fréquentes de ce travail, sont la vieil- 
lesse, l'alcoolisme, le paludisme, la syphilis, la goutte, le 
saturnisme. 

Il est à regretter que l'observation précédente soit incomplète 
au point de vue des antécédents. Mais en aimettant chez ce 
sujet l'existence d'un de ces facteurs ayant altéré l'arbre artériel 
et y créant une prédisposition ii l'anévrysme, il devient possible 
d'admettre que l'augmenlalion de pression produite par les 
obstacles en aval de lui, ait déterminé le siège de la tumeur 
anévrysmale. 

■ Aoust 1760. — . Les pluyes ayant cessé le 15* du mois 
a précédent les vives chaleurs pendant le jour ont commencé 
u à se fiiire sentir tandis que les nuits étaient fraîches, (ce qui 
I n'est pas ordinaire dans ce pays), et ont continué pendant le 
D mois d'aoust ; aussi dans le nombre de soixante et seize 

• malades qu'il y a eu pendant ce mois à l'hôpital militaire 
■ il y en a eu plus d'un tiers attaqués de dyssenterie bilieuse. 

■ Septembre 1766. — Les vives chaleurs ayant continué 
pendant le mois de septembre, les nuits n'ont été que plus 
t fraîches et ont donné à l'hôpital un plus grand noml)re de 
" dyssentcriques, qui avoient les mêmes symptômes que le 
« mois précédent, dont il est mort deux. 

« Le premier est Gaspard Stoffer du régiment de Castella de 
" la compagnie de Schaudy qui entra te 12' à quatre heures du 

• soir, ayant le pouls fourmillant; le visage livide et les extré- 
a mités froides. Aussi mourut-il le 15 après minuit Par 
K l'ouverture du cadavre, l'on a trouvé une partie des intestins 
« gangrenés et l'autre enpblogoae. 
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I Dissenterie (I) accompagnée de fièvre mftiigne. — Le 
r second est !Ienry StoITer au régiment de Castella compagnie 

■ de Spelte qui entra le 24, ayant le pouls plein et tendu qui, 

• outre tous les mêmes symptômes que les autres, se plaignait 

• encore d'une grande lassitude dans toutes les parties de son 

■ corps. Ce même jour il fut saigné doux fois du bras et le len- 
< demain on le fit vomir au moyen de lypécaquaiia ; on le traita 
K comme les autres dyssentériques avec cette dilTérence qu'à 
I la place du dtascordiou (1) le soir on luy donnait une potion 
' faite avec le sirop de limon, l'eau de charbon bénit et M 
a gouttes de teinture anodine. Le "28, il parut une tumeur deux 

■ doigts au dessus de l'aine gauche sur laquelle on appliqua 
1 un cataplasme maturatif. Le JO, cette tumeur fut en élat 
« d'être ouverte. Le 1" octobre, une seconde tumeur se formait 
" sur la parotide droite et le 2' une troisième sur lu parotide 

• gauche. On appliqua et sur lune et sur l'autre, le même 
n cataplasme qui mit les tumeurs en état d'être ouvertes le 

• 3'. Ces trois tumeurs rendirent beaucoup de pus louable 

■ soit lors de leurs ouvertures, soit pondant deux jours, mais 
<• le 7* au malin, le malade tomba dans un grand frisson que 
n ny les cordiaux et spiritueux, ny les vésicatoires à la nuque 
u et aux jambes n'ont pu dissiper et le malade mourut le 8 au 
<• matin. 

■ La dyssenterie bilieuse luinte de beaucoup de sang a été 
« épidémique non seulement dans ta ville mais encore à la 
« campagne. Ny dans l'un ny dans l'autre elle n'a pas été 
« heureusement meurtrière, 

« Les fièvres intermittenles ont été également en vigueur et 
« surtout les quartes. 

« Octobre I7GC. — Les chaleurs diminuant, les nuits n'en 
« sont devenues que plus fraiches, aussi les dyssenteries ont 
« continué; mais elles ont attaqué moins de sujets puisqu'il n'y 
rr a eu pendant le courant du mois d'octobre que soi.\ante-lrois 

• maladesdont il est sorti quarante trois. Parmi les rentrants qui 
" étoieni de 17, il y avoit des dyssentériques qui avoicnt été 

■ été traités à la chambre ; il en est mort ii. 

Les fièvres intermittenles ont donné quelques malades 
« pendant ledit mois. 

(I) Sic. 
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■ Novembre 1766, — Pendant le mois de novembre, la 
•I dysaenteric a encore donné quelques sujets à l'hApital ; mais 
■ pour lors, l'on pouvait même ne la regarder que comme un 
« tenesme. Quelques lavements anodins, et une seule infusion 
a de tamarins avec la manne la faisoient disparaître ; il n'en 
•■ étoit plus de même des fièvres intermittentes, contre 
« lesquelles l'opiate rébrifuge échouait, si en même tenis l'on 
• cmploioit les apéritifs o. 

L'ensemble de ces quatre mois nous donne t'Iiistorique 
sommaire d'une épidémie de dysenterie qui n'est pas sans 
intérêt. 

C'est bien d'ailleurs le moment où se développent le plus 
souvent épidémiquement les formes graves. On retrouve 
l'association de la dysenterie avec les fièvres palustres notée 
par tant d'auteurs que certains ont attribué au même miasme 
le développement des deux affections, ce qui n'est pas exact, 
Carihan a bien noté une cause de la dysenterie saisonnière 
de nos climats, c'est-à-dire les variations de température dont 
l'importance est considérable. 

Il n'y a pas lieu d'insister sur la thérapeutique médicale mise 
en usage. 

Mais l'observation de Henry Stoffer mérite une mention 



Elle offre en elTet l'exemple d'une complication intéressante 
à plusieurs points de vue. 

il s'agit d'une dysenterie mortelle avec adénite et parotidite 
double suppurées. 

Les parotidites doubles dans la dysenterie sont des compli- 
cations peu communes bien que connues. Klles suppurent sou- 
vent avec une grande rapidité et sont l'indice d'une infection 
profonde. Par là elles sont d'un mauvais augure. 

Mais l'adénite inguinale comme complication de cette affection 
est une rareté. On doit reconnaître que l'observation n'a pas 
été prise avec une rigueur scientifique absolue et que l'on 
pourrait dire qu'il y a eu coïncidence. Cependant, rien ne 
l'indique non plus, et, en résumé ces trois afîections suppurées 
simultanément, peuvent être rejetées, avec une sérieuse 
vraisemblance, sur une cause unique, La dysenterie est bien la 
cause de l'adénite parolidiennc suppurée. Pourquoi ne serait- 
elle pas la cause de l'adénite inguinale suppurant en même 
temps ? 
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L'infection qui produit les premières, qui peut donner deS 
complications suppurées du côté du foie, pourrait donc en 
donner éventuellement dans quelques parties du système gan- 
glionnaire. Que le fait soit exceptionnel, soit, mais cette 
observation indique qu'il est possible de le constater. 

On remarquera encore, à propos de la (lèvre intermittente, 
la fréquence en août et septembre de types quartes, types 
nettement palustres et l'atténuation de l'endémie en octobre 
avec celle des chaleurs. 

Si les faits rapportés pendant ces derniers mois nous ont 
fourni quelques documents médicaux d'ua réel intérêt, ils ' 
se sont présentés avec un aspect sérieux qui a singulièrement 
limité le côté anecdotique. Le mois suivant, il est vrai, fournit 
une compensation et c'est sur une note gaie, molièresque, 
allions-nous dire, que Carlhan termine son manuscrit. 

« Décembre. — Le mois décembre n'a fourni à l'hôpital que 
a des fièvres intermittentes et un phthisique qui avoit déjà été 
« à celuy de Besançon pendant plus de 15 mois. Si ce misérable 
« avoit été à même il aurait suivi le parti que tous les phthisi- 
» ques de cette ville embrassèrent û la première lecture des 
•I alliches, qui indiquoient pour tout remède aux personnes 
•• attaquées de poulmonie qu'ils n'avoient qu'à aller habiter 
pendant dix-huit jours une étable à vaches, y vivre sans 
» régime et satisfaire leur appétit, et qu'au bout de ce tems ils 
u en sortiront sains et sauvés. Sur ces belles promesses une 

■ dame âgée de 28 ans ayant la poitrine écrassée (I) et le col 

long, qui depuis environ quinze mois avoit d'abord eu une toux 
u sèche ensuite rendant des crachats purulents lesquels avoient 
a augmenté après son accouchement de même que la fièvre 

1 tente avec des frissons, et redoublement tous les soirs et 
« ayant perdu l'appétit, se fit transporter dans une étable de 40 
« pieds de longueur sur 20 de largeur où il y avait joumetle- 
u ment 31 vaches. Pendant le jour, la chaleur de cette étable, 
« suivant le thermomètre de M. de Raumur (1), ne faisott monter 

■ le mercure qu'au tempéré, et la nuit oii l'on ouvroit moins 

■ l'étable, le mercure montait de deux degrez en sus ; ces 
universelles tant promisses n'ont paru que sur la 
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« poitrine et à la face. Comme auparavant sa constipatloB 
1 a dégénéré en diarrhée, et enfîn cette dame après vingt- 

■ cinq jours, a été obligée d'en sortir pour mourir quatre 

■ jours après >. 

Elle est très suggestive l'observation de cette dernière malade 
et Garlhan nous montre après bien d'autres que tout peut être 
érigé en système. 

On sait que dans les campagnes de certaines parties de la 
France, te séjour d'une l'étable n'inspire aucune crainte. Il est 
même recherché l'hiver par les gens de service qui s'y trou- 
vent bien, La température plus élevée que celle de l'extérieur 
explique le fait et nul n'y voit un manquement aux lois de 
l'hygiène. 

Ici il y a mieux et nous voyons prise sur le fait une propa- 
gande active faite par imprimés, et tendant à ériger en traite- 
ment systématique le séjour de l'étable pour les poitrinaires. 

De nos jours on a les sanatoria, les saisons dans certaines 
stations thermales. Mais tout cela est cher, accessible à peu 
de malades. La saison d'étables est certainement une solution 
plus simple, à la portée de plus de bourses et elle a un autre 
avantage, c'est d'être plus courte que les séjours dans les 
établissements rivaux. 

Sans nul doute cela nous fait sourire, mais ce fait montre 
sous un nouveau jour, la façon de voir des campagnards, vis-à- 
vis des étables. En sus, de la sensation de bien-être résultant 
de l'élévation thermique, n'y a-t-il pas là un souvenir des temps 
où ce séjour était un remède à la mode. 

Là se borne le manuscrit de Garlhan. On le voit il est à 
regretter qu'il n'ait pas défmitivement pris corps entre ses 
mains et que notre confrère n'ait pas étendu son œuvre. 
D'autres faits intéressants eussent sans doute été signalés. 
Ceux que nous avons relevés suffisent d'ailleurs pour démontrer 
une fois de plus qu'il n'est pas sans intérêt de fouiller même 
les moindres productions d'un homme de travail et d'un méde- 
cin de valeur. 

8 août 1698. 
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QUELâOEÈ MOTè A PROPOS 

DU 

PETIT CAMP ROMAIK DE LA FORÊT D'ARSOT 



Ayant remarqué en 1895, dans la forât d'Arsot, un retranche- 
ment qui m'avait paru être l'ouvrage de soldats romains, je fis 
connaître mon opinion dans le Itulletin de la Société heirortainc 
d'Emulation de l'année 1896. Mais dans une Noie pour servir à 
l'histoire de Bolfort, publiée dans le Bulletin de l'année 1898, 
cette interprétation est, je ne dis pas contestée, mais condamnée 
purement et simplement. Si l'auteur avait appuyé sa condamna- 
tion sur des raisons sérieuses, j'aurais très volontiers renoncé 
à mon opinion pour en adopter une autre plus plausible. Mais 
comme la principale raison qu'il donne est qu'il » n'est pas 
« possible que les Homains aient eu iidée bizarre d'aller camper 
« en plein air à 400 ou 500 mitres de leur vaste et splendide 
I établissement » militaire d'Offomont, cette argumentation ne 
m'a pas convaincu. J'y répondrai en quelques mots; car la 
discussion m'olTrira l'occasion de compléter mes observations 
et de modifier au besoin les idées émises par moi. 

Le retranchement en question, de forme rectangulaire, est 
composé d'un talus très visible des quatre côtés et surtout aus 
angles. Ce talus, formé de terre, rappelle exactement le travail 
qu'exécutaient les soldats romains quand ils campaient. Il corn* 
prend un espace d'environ 32^ ares, ayant 58 mètres sur 55. Si 
cet espace ne pouvait contenir aisément qu'un détachement 
d'une demi-cohorte (1), c'est-à-dire l'elTecUrde doux compagnies, 
son peu d'étendue n'est pas une raison suflisante pour lui refu- 
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ser le caractère d'un campement militaire d'origin*' romaine. 
M. Clerc, dans La Franche-Comté à l'époque romaine, signale 
près d'Amancey, dans le Doul)s, un petit cainp qui n'a guère 
plus d'étendue, 65 mùtres sur 63, c'est-à-dire 40 ares environ, 
et dont le riitranchement. malgré la culture, conservait encore, 
quand il écrivait, un metvc de liautcur, après en avoir eu deux 
un siècle auparavant. Il n'est donc pas étonnant que celui de la 
forêt d'Arsot, qui est situé dans un bois, ait laissé des traces 
encore très appréciables (I). 

Ce n'est pas une supposition sérieuse que de l'attribuer à un 
propriétaire quelconque des temps modernes, qui aurait, sans 
qu'on comprenne pourquoi, » fait faire ce carré, en construisant 
■• à l'intérieur une pt^titc maisonnette •>. Il y a même dans ces 
derniers mots une erreur Celte maisonnette, la seule d'ailleurs 
qui ait laissé des traces dans le voisinage, n'était pas en dedans, 
mais en dehors du retrancbement. à 2U mètres environ à l'est; 
or, les fouilles qu'on a pratiquées sur son emplacement ont mis 
au jour quantité de fragments de tuiles, creuses et à rebord, 
S'iniblables à celles qu'on voit «us ruines d'Olîemont et qu'on 
reconnaît comme étant certainement d'origine romaine. 

L'auteur de la Note a cru lire, dans l'article de mon compte 
rendu, que la présence en grande quantité de certains cailloux, 
qualifiés d'agate, dans l'inténeur du retrancliemcjit était le 
fondement do ma démonstration. C'est encore inexact: lexis- 
tence de ces cailloux, sur l'origine desquels je ne me prononçais 
pas, n'avait donné lieu qu'à une simple remarque de ma part. 
Mais puisqu'il en a parle, je vais prolîlcr de l'occasion pour 
m'expliqucr sur leur provenance. 

En examinant les lieux, que j'ai visités plusieurs fois, j'ai 
remarqué que dans l'aire du retrancbement le sol avait été, en 
même temps qu'aplani, exhaussé. Les coups de pioche qu'on y 
a donnés m'ont révélé la présence d'une couche de terre rap- 
portée, dune épaisseur d'au moins 0'","2(J; or, c'est cette terre 
qui contient les cailloux en question. J ai remarqué, en outre, 
qu'aux environs, la terre, à i|uelques centimètres de profondeur, 
renferme ces cailloux en plus grande quanlilé qu'à la surface, 
recouverts qu'ils sont par une couche d'humus. Lnfin, eu dehors 
du retranchement, on voit, en général, moins un fossé qu'une 

(1) M. Bial. de ign cdié (Mémoires d« la SocIétA d'Emulation du Doubs. iSSs, 
p, 3l5â}, ta cita deux autre) encore plui petits que le ndtie, ajaat 34 tnitres de 
cbà^us cAU. 
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dépression de termin d'une largeur indéterminée. De tout cela 
je conclue que cette terre rapportée provient du bord extérieur 
du fossé, fort élargi ou supprimé par le fait. 

Cet exliaussement du sol dans l'intérieur du retranchement 
n'était pas une précaution superflue en un endroit où le terrain 
ne laisse pas d"être quelque peu marécageux. Cette considéra' 
tion, jointe à l'existence, dans le voisinage, de cette maisonnette, 
qui ne pouvait être qu'une cannabu, cantine, boutique, dépen' 
dant du campement, et dont les fondations étaient en pierre, 
semble indiquer que le poste a été occupé au moins une saison, 
peut-être plus. Quant au campement lui même, c'était sans 
doute un poste, caslelluTn, comme on en établissait temporai- 
rement pour garder une position, ou pour assurer des commu- 
cations, ou pour protéger un service de convois et d'approvi- 
sionnements, ou dans un autre but analogue. Mais quelle que 
soit la cause à laquelle il doive son existence, nous gavons que 
les soldats romains, quand ils campaient quelque part, avaient 
l'habitude de s'entourer, comme ils ont fait ici. d'un retranche- 
ment et d'un fossé, conformément aux principes généraux de 
la castramétation romaine. 

Par contre, tels ne sont pas les caractères qu'offrent les 
ruines du prétendu établissement militaire d'Offemont. Là, il 
n'y a trace ni de retranchement, ni de fossé ; en outre, ni les 
substructions, destinées à soutenir des bâtiments en pierre, ni 
les objets trouvés (1), ne donnent l'idée d'un camp. Car les 
soldats romains, en campant, logeaient sous des tentes ou dans 
des baraques en bois (casœ) dont les vestiges ont disparu ; de 
sorte que sur l'emplacement d'un camp ou d'un poste, on nu 
trouve en général aucune trace de construction. 

Il est plus juste de s'en tenir, sur ces ruines d'Offemont, à la 
première idée qu'on s'en était faite i celle d'une villa, compre- 
nant l'habitation du maitre et des logements destinés à une 
exploitation rurale ; car dans les temps de paix et de prospérité 
dont jouit la Gaule sous la domination romaine, notre pays 
s'est peuplé de colons adonnés à ta culture de la terre ; ce n'est 
pas autre chose que leurs habitations qui ont laissé des traces 
aux environs de Belfort. 

Après ces explicalionB, le lecteur jugera si mon appréciation 
est une erreur ma.nifeste. F, PAJOT. 



[Ij Voir Bulletin d« la Sociiti beUorUûM d'Einulatioo, 1897, P- '3 *t " 
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GLOSSAIRE 

DU 

Patois de Ghâtenois' 



HP) 



*Ha [Haut ; au (. 'Hâte (3). 'Hâ-mâ [Haut-mal * — lUtu. s. f. 
hauteur. Hâf^^ai- lai-main [Haut à la main], facilement et 
promptement. Lai 'Hâte-vie, 1, dit de pré à Foussemagne, voy. 
Vie. La Hauteur du 'H&utot, Auxelles-B. 'Hâ de Foûe [Haut de 
Four*,), dit de champs. — 'Hâlu, Hauteur; 'Hautou, àFrahier. 

Haibillte [Habiller; ex. : 7e pourries îetre haibiliîe de soûe 
tout lai djoùënaîe, c.-à-d. habilitée de soie toute la journée, ne 
rien Taire. — Haibiliîe de soûc, a, m. habillé de soies, euphém. 
p' porc. 

HBcbepelon, Dévidoir [pat. de G-y) ; de l'ail, haspel: VFr. 
aspel, aspe. 

Hagy, n. pr. Bf, voy. Ège. — Champ Hachi à Aubure, c" 
Sle-M.-aux-Minea). Haut-de-i'Aige, I. dit Tr. cad à Vellescot. 
Jlag. Haag, 1. dits de forêts en Als. Hsguenon, I. dit à PhafTans, 
StolT. — Cong norm. Auge (pays d"), Hague. 

Haidji-ere [i" Ilardi-e ; 2' terme dencouragement, 

'Haie, Haye, ou m Age- de la charrue. A Auxel., Plancher, 
'Hie. Voy. Jlai/e. 

Hairgnelal. à Exinc. (4), syn. d'airignîe. VFr. art^outrer, du 
L. arffuere 7 

Hairguelu, qui Hairguele. 



(t) Voir 1m bulletin! n** 15, 16 st 1; 
[!j Lei mot! en italique, expliquât . 
^onginire, 



e page dépbcie, commençant au mot finiô e 
•ûtyU en caraclire» grai. Elle d'' ■■ ' 



Faûtyti en caracltrei grai. Elle doit prendre place à la fin de l'anicle Fo&è. 

Lei deux uoles (1) tl {1) tMt Foulques e[ Faarchtttt aa Feurlehatt reCroinrecont 
leur place qui est occupée par lei noies (1) et [t) se rapportant à PaSutdjt et k 
Faut iifToi. 

(3) L' 'A précédée d'une apoitrophe ■=. 'h aipirie. Aliut en paasant cQ b. el 
on pat. a pris une 'h aspirée. 

(4) Liste E. Uurcnt. 
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'Haïs fje), à BF., p' je hais (Ma. Pèlot). 

Haitche [Hache* à tenir par les deux mains. Haitchate ou 
hai/chfl at main, hachette, que l'on tient d'une main. 

I/ai/c(iîe [Haclicr*. 

'Hai yi, llalr, peu usité : el ât haviji de tout l' monde. Dér. 

Waiyissance, haine. 

Uai-yâte ou aiijâle (haïssable), insupportable, parlant des 
enTants. 

HaI*yon. voy. atyon. 

Halëne, Haleine. 

Hft'l'pié! ^^ Haut le pied ! (1) Interj. pour exciter les chevaux 
à se laisser soulever le pied pour regarder en-dessous. Mot 
fr.-pat. 

Hânme, Homme ; pat. aj , Chalonvillara, clc. Voy. Honme. 

C"îî(mari,^/i,tnme.'(Chaloiiv.); j/eus,^hanmes, leurs hommes. 

'Hannal [Henner', Uic' Boiste, peiner au travail. Onom. du 
bruit d'une respiration pénible. Xn/tanaïr, aux iles anglo-nor- 
mandes. 

'Haatche [Hanche. Dér. Jcrantchîe. 

Hantchot. Voy. antchot. Lat. Hamus. fConip. Angon, dard.) 
A Interlaken (Suisse) angV, ou hangl'. 

Hâoute! ou Aoute I interj. pour dénoncer la maraude. En 
C.-Brct. Gaou, dommage. Lgdoc aoufo-aoulô (alto), alerte, 
debout. Rad, Lat. 

Harnois [Harnais*. Le vieux mot Tr. hHrnescar := • pénitence 
jadis imposée p' certains méfaits, consistant à porter sur le cou 
une selle de eheval p' les bourgeois, un chien p' les nobles, un 
soc de charrue p' les manants >. Rad. Haiarn [Kymric) Fer. 

Hartchie [Herser, ameublir la terre avec la herse. Voy. hieche. 

'HËsse. Grand bâti à claire-voie, ou Harasse, pour mener les 
jeunes porcs à la foire (Chalonv.). 

'Eâsse [Hausse*. Lui hâssfi Oc lai tchairue. 

'Hflte-Soûene, Haute-Saône. Voy. Soûene. La race de vache 
fémelina (^ Témininc à Bournois) y est en faveur. 

'HAte tcbëssa [Ilaute-chasse- Cliasse légendaire, aérienne et 
infernale à la Tois, invisible et bruyante, conduite sensément 
par un chef, variant selon les traditions légendaires de chaque 
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pays. Tels : le Chasseur Blanc, le Piqueur Noir, Jean des Baumes 
(Vosges), Saint Hubert (Ardennes), l'IIomine Sauvage, etc. ; 
en Germante, Scandinavie, Odin. Cette légende, qui se retrouve 
cbez tous les peuples indo-européens, aura été apportée dans 
les temps antéhistoriques, lora de l'émigration des Aryas. Dans 
les Indes, c'était [IJ les âmes des trépassés que le Chef des 
EnTers conduisait. 

'Hàtes-tchaDSODS, Chansons chantées à très haute voix en 
campagne. 

'Hâte-yie(lai), La Haute- Voie, chemin considér<i comme 
vestige de voie romaine, surle contre-haut de la vallée, au nord 
de Trétudans, faisant suite au sud à la n Vie i romaine venant 
de Mandeure vers les Vosges, située dans la vallée (de la Savou- 

Les Hautes-Boules = les Hauts -Bouleaux, 1. dit de terre et 
pré, au Puits (Délie). 

La 'Hautenau, 1. dit à Grandviilars = La Haute-Noz. 

Haye ou Haie n'est pas usité en nos patois, mais était employé 
jadis, au temps féodal, pour clôture ou barrage dans les bois, p' 
la chasse ou ailleurs, n Quiconque fera ou dressera une haie ou 
barre, la fera ou cardera avec de jeunes bois (~2j. • 

Hé, Bf., p' Haie, p' franciser la terminaison aie pal., instinct' 
on met un e. Voy. paire, qui à Bf. devient père. 

Hé ! Exclam., p' appeler ; un des rarissimes cas où un é est 
employé en pat. Chût. 

Hébreuse, Bf., fém. de Hébreu (Ms. Pélot). 

Herbâ, voy. ErbS.. 

'Hëlal [Hurler), Eurlâ à Plancher (Poulet). Du lat. u(u/are. 
Le part, pp. représenté en Vosges (llaillant), par houra.nd, 
braillard, chouette ; parenté avec c/iairan [chat-hurlant] d'Auxel- 
les-B. 

Héraox (le Haut des), 1. dit Ste-Marie-a.-M. Voy. Errues. 

Hémonat, n. pr, dim. aj. d'ffemo, à Villars, XIV* S* (du 
germ. Haim, habitation ; Esmoney à Montb. (ano. n. pp. ± 
francoforme), 

Aimonol, autre forme non ai. 



{I) En ce cai. comme en patois, noui n'acceploni pa« le pluriel f*ulif dei 
grammairiens q^i illient : tt imtt, e'iiaUnl. 
{Il Bonvalot, coutumei du Rotemont, p. 46. 
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HenriOD, anc. n. à Denney, à Perouse. Torme accusative de 
Henri. 

Ilenriat, anc. n. de Porr. Henri, XIV S»; Henriet à Man- 
deure. 

Uenrissat, n. pr dim. à Chavannes-I.-G. Au XHI* S', Henri 
était Henris au nominatir (I). 

Henrisat ou Henrizal forme aj; n. de lécpivain du L. Rouge 
Bf. XVP S*. 
Airie. anc. forme (6m. de Henri (voy. Tan/aîrie.) 
■ Dame Henriate, 1431 » (termin. patoise, dim.), dans doc. 
cité par Vautrey, p. 128. 

De ces 2 formes du n. de « la bonne comtesse », la 1" est 
populaire et patoise, la 2' est un dim. fém, franco-pat. 

Henrielie, n. pr. masc. (p' Henriel, probabl.) anc. n. pr. 
1487. (Livre Rouge, Dubail-Roy.) 

Heinry, forme aj. de Henri, 1529; liste des 23 bourg, de 
Délie, L. Vieillard ; en effet, la syl. an devient ain {= ein) en 
Ajoulofonie {2j. 
Henrisson, form, accus., 1488 à • Estueffond ». 
HentA, Hanter, fréquenter, à Auxel., Plancher. 
'Hèpe, Cri pour appeler quelqu'un, attirer son attention de 
loin. En Pic. le v, est houper ; en C.-Bret. hopa. 

H^rbe ai iôjclat, syn. de pipi d'oûejelol {Boncouri), p. aj. 
Herbe ou bô di decrà, à Meroux, Douce-amère (Solanées). 
Voy. Dîecrâ, 

Herbelin, n. pr. à Perouse, etc. TBf. de Herfea ? Le VFr. 
herbeline = brebis quon met au vert, de hcrbilis. Roq. 

Herbuté, nom propre TBf. i GrandviJIars. Comp. avec le n. 
anc. ail. Herebold, qui a donné Herbout; et le VFr. herboiit, 
temps de disette pendant lequel Vherbe remplace le grain dans 
les champs. 
Hôrietat [Hériter*. Hérîetu, qui hérite. 
Hèrîetîe, Héritier. Hèrfelance, héritage, id. à BC. 
L'Herpe, 1. dit de champ et pré à Angeot. En VFr. Herpe ^ 
Herse; Irpe, p. messin. L'Herpe de l'A (p' Hàt?), IHorpc de 

(I) < Et moût lié; (jojeux) fui li empercret HtnrU et tuit IL m:n baron (et 
I0U1 l«i *uirei baron*). i Ici, l'S est au aing. et pas «u plur. — Villeh, p. 148. 

['2) Ajoulofonie ou Ajoulophonie, partie de notre ttpoa où rèsomie le pat. 
BJouloi ou aj. et dont les limites en pays francofooe correipoodent ^ fc celle) 
du pays des Rauraijuet. 
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Dedô, de Déchu. Ès^Erpes. Le mot Jîeppe pourrait élever 
q.q. prélentions à la paternité de notre mot. 

Hernest est la Torme d'Arioviste dans GoUut ; Amasse, en la 
Chanson de Frahier : 

Voiiei ArneiM au grao trol 

Au moitan du Tolpei, dai ochea al dai tôt. 

fPolf, édil. Sucbaui, à Veioul.) 

Notons que è devient ord' [a* en pat. montg. 

Hertal, voy. ertaî. 

Hôtal [Hêtre); voy. /'au et /bi-yar. B.-all.HesIer, jeune hêtre, 
arbrisseau. « Aitey n Coût, de l'Assise Bf. (Bonvalot) indiq. 
l'usage de notre patois en ce temps. 

'Hëtchie, Hucher* ; Taire entendre aussi fort et haut que pos- 
sible un cri d'appel, de signal ou de fantaisie ± modulé, maia 
non articulé. 

Picard, huquer. 

'Heutchie ou eutchie, à Angeot, comp. Eutche Vaitche^Coinot 
d'Angeot). Voy. le dér, Hutcherot. 

Itchi, pousser des cris de joie, en Gruyère. 

Hèlchsil, le cri de celui qui huche (1). Bl. huccus, cri d'appel 
dér. de hue, ici. A Mégevette (Hte-Savoie) ouifja, v. n. qui est 
onom. ; à St-Vital (Savoie) [hustié'. 

'Hennat, Hennir; Duffon a distingué 5 espèces de hennisse- 
ments; notre mot répond aux h. d'allégresse ou de désir, 
et rappelle le rire spasmodique humain. Voy. Vouryenaî. 
È' 'hiniiint, ils hennissent, à Angeot. 

'Beat', Huit. 'Heutain-ne, huitaine, environ huit. 'Heutîeme, 
huitième. 'Huictante, qualre-vingta, anc. fr. Bf. 

'Hicb ! Exclam, s'aiiressant aux boeufs, vaches, et étant placé 
devant eux en gesticulant p' les arrêter. 

Se rapproche de ch ! autre exclam, ou siOlement p' chasser 
ou elTarouchcr les bêtes en général. 

Hle [fié* excl. de surprise. Voy. È ou Èh et hS. 

Hlerhe ou lerbe, ?lerbe ; pat. aj. et autres, herbe. Voy. ce m. 
p' d'autres plantes. Yerba. en Espagne. 

H.dîes poitrinaires, Année. 



(I) C'ail un dci crii que nos ancftlrei préhittorîquei faisaient entendra, pour 
londer le> solitudes des grandi bois ou pour s'appeler. C'est et c'était auui le 
cri du m&le, qui le répercute dans le calme de la nuit ou de l'iiolement, faitant 
partie du iangagi des passions, ou des besoins, propre i. chaque aninal, ayant 
prèctJé, ou accompagné le laDgage articule bumain. 
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H .-ÊL-lchàipu, h. -au charpentier, ou mille feuilles. 

H.îes Tchairpôniics, Sedum Teiephium (grassette) 

H di-bougre (Bavillicrs). Panseile, Paris quadrifolia, em- 
ployée au pansement des fistules; peut faire l'oiTice d'une sonde. 

H .ai-iai-vaitche ; Alcheniilla vulgartR, passe p' aphrodisiaque 
p' les vaches. 

Hêrb'e-au-tchii, Herbe aux chats, Valériane, ù E^tobon 

H. de Sainte-Djenevieve, plante de 30 cent, ou + de haut, à 
fleurs violettes ramassées en épi, portant à l'origine de la 
racine des tubercules blancs, gros comme des billes et que les 
enfants mangent. Se trouve au bois de l'Arsot. 

Herbe es côpesses, ou Côpesse, à Meroux, Grassettc. 

Hleche [Herse*. (Voy. Ilartchie. son dér.) 

Herche en anc, fr régional franco-pat. 

Les Grandes -Hi ères, 1. dit de terre à Vaulhiermont ; autre 
forme, yères. Les 8 llières, Chavannes-sur-lE. 

Les Grands^Hirs. à Kousemont (Journaux Bf.) (I). Voy. 
Yves. 

Hiericoûê [Héricourt, vil. Hle-Saâne. 

HIern ou îera, Heureux ; voy. é-yerou; Bf. hureux. El ât 
hîerii d'îetre é. monde = il est content de vivre. 

*Eieu, s. m. {GlvX), dict. Doiste; i" faisceau ou poignée de 
chaume de seigle employé à la couverture d'un toit de chaume ; 
2° petit faisceau de paille pour allonger un lien en bois p' la 
gerbe. Voy. ansôyîe. 

Gu-^, à Auxel., Plancher. A Ch, lou hieu, indiq. 'h aspirée. 

VFr. [G(u*, Gieu et Glm. Lgdoc GXocK longue pallie de 
seigle; à Strasbg Lig-n. — Origine celtiq. ; écossais celt. fflac. 
poignée, paume ; gaël, cloig, botte de paille, 

'Hieulaî, faire des 'hieus [Giwjer, gluioter]. 

Siani voy la glaye meure I,ori sospir 

lo rosier espanir. per celi que unt deair 

El par la bêle verdure Et aym lu! uire ins«ure . . 
La losée rctplandir, 

(Chï R. de Soisioni, X1V« S», Int. a Uvrsï des Rois ) 

U manouïiiet et ioneompaignon, qui baitireat (baltireot) qualorze raiiirci 
de loille (voy. sQile| et tluiatèrint (boltelèrent) Irilrain (voy. Ulrain). 

(1360, complel de l'ho*p. de Wez, cit. Roq ) 



(1)L 



(1) L dit» de champi, eïceplè à \'auihi«rmonl, où il y a c« 1. dit de cbampi 
pré. Voy. Emiei, ' ' 



.dbyGoogle 



- 181 - 

lâieuche ! Voy. Yeuche = à [gauche !) p' les animaux ; ott' oU 
hotte! à Abbenans (près Villersexell. Or, ce otl' est homolog. à 
notre atte qui = à [droite) Hotte ou hott'! a droite ! à Auxet., 
Angeot, en' Alsace. 

Himeiir', Humeur (néo-patois). Ex. du passage de lu en t. 

Himpotbéquer, Bf. Hypothéquer. 

Eiadiingneou [Eintreigns], ici L = R, C^odllirsingue (Stoff), 
t" vge germanophone frontière sur la Haute-Largue Ex. de 
son pat. germ. : Dâ ov' [ail. das zbend], ce soir. Deroud'rdnied 
(ail. [der' un(er), îà-bas ; der tôv, Jà-haut ; né orm, un bras ; né 
monn, un homme : kom ûs (gehe aus), va dehors ; de ou eini 
frau, la ou une femme ; schaum', mousse des liquides ; schurlz, 
tablier; tttschvint' (vent allemand), bise; wailschvint' [vent 
gaulois'-français ou du S.-O,; coifsch'.prune à pruneau ; bissèlë. 
chat; flùt' = notre /Toute; Hiïss, maison ; ftap', bonnet; capëiê, 
petit b.; Mûlhûs, Mulhouse; mûetr', mère; hâs, lièvre (ail. 
hasej. On remarque que l'a ail. y devient souvent o, de mémo 
qu'en pat, œontg. et montb. King'ii va.dl (queue de lapin). 

DôsT, Dâle, ville, id. en Als. germanophone. Le £ a une 
prononc. interméd, entre B et P fr. 

Hirs, voy. Hières et Errues. 

Hiu ! [Hue' ! command' p' faire avancer les chevaux. Hu ou 
hue en Norm. et aussi qqf. en fr. indique à droite et dia à gaU' 
che, 

Hia-hio, s. m., mot enf. p' designer un cheval ou un objet en 
tenant Heu = Dada,. Voy. hô. 

Hinere ou Hineraie, voy. mûere. 

HiTenfl, voy. ivcnâ. 

Hi'ye! ou I-ye! exclam, p' indiq qu'un objet a été sur le 
point dètre touché ou renversé par un projectile ou une autre 
cause. — Le eïa, L. signifie hélas. 

H6 ou ô, arch , signifie Oui, représente le hoc lat. ou le lî, 
ou oc méridional, qui depuis Igtemps ne se prononce que ô. — 
/ crai qu'à, je crois que oui. Ma. fô ô ! ma foi oui ; voy. ô. 

H6 ! ou Hâ-lai ! commande de s'arrêter aux bètes de trait = 
Ho-lk. 

Hô ! à St-Vital (Sav.) p' les chevaux (et âro, arâ ! pour les 
vaches). 

Hô-hU'hô, en avant doucement, au pas, p' les chevaux atteléa 
en flèche, à Ch. 
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ttfinme : !• Homme : voy. hinme ; 2" mari ; S" individu. 

Uê l'hônme ! 

Hàn'me, en pat. ajoulot et autres. Màn.^han-me (mon homme 
à Chalonvillars). 

Hônmê de boue; voy. crac. 

*Honnfltte, Br, Honnête. 

Honta [Honteux*. È n'ât pie pu hontu qu'in tchin couot. 

Hdntal [Hanter* par les esprits. 

Hopote, Hibou, Auxel. Cong, à Huppet. 

Horloge, en fr. de Bf., est au masc. 

Home, Manivelle à Auxel., Plancher, de l'ail, horn, corne, 
un de ces mots importes par les ouvriers mineurs ail. 

Horry, anc. n. pr. de Vescemont 1487 ; voy. sa forme pat. 
Oun. 

Hosate, n. pr. N. TBf. En pat. messin, hozole (espèce de 
grande guêtre). VFr. heuse. 

Hoâ ! ou Où .' mot pour faire avancer ou chasser les cochona ; 
id, en Pic. ; kiou à Boumois. Le m. fr. Hu sert à effrayer les 
bëtes dans une battue et à exprimer le mépris (Stappers). 

Lgdoc, ou, même sign. que Hou. En C.-Bret. Houc'h (c'h dur) 
= cochon. 

'Honal [Huer) crier, pousser des grands cris ; au tlg. parler 
trop haut; conj.surammaî, E' 'hoûe aiiairme — il crie comme 
un perdu. — 'Houaif, cri à haute voix, du 1. ululare. 

■ Vouélal ■, pleurer à grands cris, à Exinc. ; peut passer p' 
abrév. de Houaî ai Vairme ? 

Houbrs, n. pr. Bf. = Huber, Hubert. 

L'étang de La 'Houebe, 1. dit à Réchésy. Hub en ail. ^: 
1* Levée ; 2" Terre arable. La 'Houebe, vign. à Cernay (Stoff). 

6. Lat. : Hoba en 748 > Modus agri cum habitatione coloni ». 
Ducange, cit. L, 'Viellard. 

Au 'Heubet, 1, dit à Roppe {là où oue devient eu), Stoff. 

Heublin, Hewle, 1. dit à Dolleren ; 1567, Stoft; cette demiire 
forme pat. als. germ. 

Hueb', Huep', n. de lieu en Als, germanophone. 

Hoflechtie [Hostie*. 

HoûeU ou OûetA [H6tel), demeure, maison d'habitation. 
Oustalet = Dim, méridien. Cadastre : Hôtat, ôtâ, osta, Hostal, 
Hostel, l. dits, TBf. 
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lioûeye [Houille*. D. Hoûëyîe [Houiller], qui voiture la h., 

houilleur. On prononce à peu près uoiïè'ye. 
Ce seraEt eo 1197. d'aprig les Betgrs, qu'un forgeron nommé Ilullioz, habitant 

la me Choque, à Liège, aurail tcouvé une terre noire dont il aurait eu 1 idée, 

U ptemisr, da l'en servir comme de combustible ; c'était la houille, laquelle 

aurait reçu «on nom da celui du f découvreur > (ij. 

B. lai. fuilla (lin du XllI' S«}, texte< du paji de Liège (Slapp.) 

Mail, dès au moing lOfT, les pajsani belge* connaissaient lei propriété» de 

ce combuflible (Jacquea Bojret). 

•Honneur [Honneur*. È n'ë po d'honneur ai (ieur = ii n'a 
pas d'honneur à cœtir. 

*Houp' ou hop' lai gaïs (ail. geiss, chèvre), phrase badine p' 
inviter une jeune fille à sauter ù travers un obstacle. Voy. youp. 
Bf. Houp sa sa, i&i belle grantate, se dit p^ Taire -sauter une 
petite fillette. Youp est la forme pat. de houp. cmp youp&î. 

'Eous', nrtoL p' chasser les chiens, de Tall. aus, dehors ; id. à 
Fauuemay (Dijon). 

If us "en VFr. 

'Housste, chasser un chien en disant 'hotu'. Ex. indiq. l'aspi- 
ration de Vh : è fâ.t lou 'houssie. 

Houspidienl ou Ouspillenl, espèce de soldat vagabond auda- 
cieux. 

HoQSpillie [Houspiller, chasser un animal en l'accablant ou 
le menaçant de coups. 

Ne peut-on pas voir dans ce voc. le mot Hous', dont la 
2* partie est facile à expliquer. 

Hoatchignle, Sangloter; voy. tchignîe.TBÎ oulchtgnie, pleur- 
nicher. 

'Honte, Hotte; ônpoutche [emporte] dans lai 'haute (et non 
dans l'houte], ex. d'h aspirée. 

Hud'yenfi ou mieux ud'yenô [Huguenot], protestant; au fém. 
udyena.te. 

A Mende (Lozère), ig&nao, ou gorge-noire ; ingueno à Plan- 
cher-l.-M. (Poulet). 

Unguenot, à Lure. 

Ane* Eidgnot, aip'not; eignot jadis à Genève (II. Martin 
cit. p' Stappers), d'où il paraît être venu en France. De l'ail. 



(Ij Au commencement de ce siècle, lori de travaux d'ezploilatioo ou de 
recherchei de gisements de fer ooliLhïque. on trouva au coteau nord de 1* 
< Combe-ft-Fairre >, \k où ce vallon débouche danj ie vge de Cbitenois. une 
matière noire que P.-N. Chardoillet (avu* malern.) mil dans son poêle, où elle 
br&la ni à la manière d'un cb^rbon de letre. Ce combustible peut se trouver 
dans les terrains jurastiquei, c crétacés (Casteijon, mines de l'Esera (Btpagnr); 
41 même tertiaire* (tuitbraciie de Haurienoe (Savoie) >. 
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Suisse eidgenossen, liés par serment {eid, serment ; 'genoêS, 
associé). Stapp. 

Eidgenoss = confédéré, mot redevenu Hucnot au XVI* S*, 
Archiv. du Doubs, cit. par Tournier, Protest, en Montb. (1j. 

En ail. Hugenott, en passant par le fr. On voit que 17t de 
notre mot est d'origine erronéç; aussi, en pat , il y a liaison 
avec l's de l'article et le mot. Lou pai'yis dies_Ud'yen6s, le 
pays de Monlb. Voy. Mémonît-ye. 

Hue ! Voy. Tchô. 

Haguâ ; Huguenot, lluguenat (Hugonin Courlas, 1596, à 
Sèvcnans (Bonvalot)), anc. n. TBf., Huguenin, dim. d'Hugues ; 
ététés ont donné Guenoi, Uougegoutle, TBf. : Guenst, Aj. ; 
Guenin. à Levai (lîougemont). Hugues devientffueau XIV' S',. 
Montb. dim. fluof, 

Houdiennette, fille de Itichard (de Df), 1295 (Liblin), offre le 
g mouillé de notre pat. devenu riSg' di, tout en conservant 
l'anc. prononc. ou pour Vu original, mais avec le sutT. elle fr. (2) 

(1) La Riiorme religieuse allemaDde fut ïmpoïte dam loutei les localités du 
comlé de Monibéliard, + à l'excluiîon de la Kélorme franfaÎM, par le» priocM 
wuriembergeoi». 

< En i6o2, i'ordrÉ fut donné pat eux, k quelque! sujets qu'ils avaient à 
Cb&tenois, â'aisiiter au irrrice divin (lulbérien) dam l'égliia de Dambenoii, le 
diporlant (= en l'abstenant) d'ouir la ine»e > (Eph. Duveinoy, p. 375.) 

La Réfoime allrmande alla jusqu'où allait le pouvoir de ces princes allemands, 
mais n'empiéta pas sur le voi%inaèe. défendu par les pouvoirs publics. 

On a parlé de c lai cSlt ai diatri et di lai o blaude xâdj» ■ qui vinrent un 
certain temps aptes la Réforme, mais induits par elle, ce qui contribua 4 faite 
de ce pays un Ilot, dam nos populations d'allute, de parler et de mode franc- 

En 1819, la population protestante du 
d'Augs bourg), y compris Héricourt, Blan 
comprenant 60 communes en lo pnroisses. s'élevait à aa.416 &mes, non compris 
Bréviller) P qui oe figurait pas dans la liste communiquée paj M. E. LatfrenL 

(!) A cette époque. XIII* S>, le français répandu en Europe était dèjl tout 
puissant et remplaçait r±i le latio; en France, il impilmail en notre région ± 
ton caractère a nos noms propres, d'où nos nomi franco-patois et français. 

li n'7 a pas, à prtfrtntnl parler, de dialecie franc-comtois icril, mais des 
lexlei comtois en français :t provincial. Notre ancien parler rigiaUil, p»* 
plus que celui de la Franche -Comté, ne présente d'anciens textes en parler ^nr 

Nous ne voyons pas, en effet, employer dans les chartes ou autres document* 
du mojen-3ge. le parler Saveiyafàni pour le département du Jura, ni le parler 
bisontin ou comto -bourguignon pour te cenlre ou l'ouest de la Comté, ni le 
parler avec le TCH de Tarr. de Baume-tet-D., de l'Ajoie, du Montbéliard ou 
du Ter. de Belfort. mais un français teinté de patoisismes. un français de 
chancellerie pour chaque province ± différent du langage usuel. 

Cette observation peut s'appliquer + aux différents dialectes de langue d'oïl, 
et juiqu'au parler savoiyolAne du Val d'Aosie, sur le versant italien des Alpei, 
où les coutumes étaient dèjt rédigées en fr. au XVI* S*. 

Il le passait donc quelque cho<e, pour le VPr., d'analogue i ce qui s'ait 
passé plus tard en Allemagne, bù la langue moderne a pris naissance ou s'eit 
tonnée au XVI* S° dans les chancelleries, avec cette différence gue le français 
a le centre fr. pour origiite, et que l'allemand n'a pas de centre Lnguistique.' 
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au lieu de al» pat., qu'on trouve en 1^01 dans la charte donnée 
à Montb. par Renaud ■ batu Perrin de Dalate >, citée par 
Tuetey. 

Voy. aussi Henria.te, au m, Henrion. 

Hnmbelin (1343), anc. n. d'Ajoie (Vautrey) ; dim. d'Humbert, 
(Humbâ en p. Doubs). Humblot, n. pr. TBf. 

Euppet, anc, n, pr, XVI' S*, au Puix = Huppé ; cong. à 
Ilopole. 

Hnre [I* Heure ; 2° lieue de 5 kil. ou heure de marche. 

È y ê belle hure quel ât piessaî. Il y a longtemps qu'il est 
passé. 

Jf ure est supposé dans les expr, : El ât lies fiaitre ; el (ê) feri 
lies dêche, il a frappé (sonné) les dix (heures). 

Voues y Beillerais bin ihur quel ât ai l'oûetâ (à Trétudans). 
Traduction libre: vous lui souhaiterez le bonjour de notre part. 

Dans l'expression précédente, on peut considérer hur comme 
une altération de sens du mot hur= heur (1), bonheur, comme 
le fait M. Contejean dans d'autres expressions du Montb. -(- 
rapprochées de l'original. — Dans le discours de P. Vessaux, 
envoyé de Montb, à Louis XIII, il y a : ■ Que pendant icelle (la 
vie du monarque), l'heur ne manque jamais à votre courage ■. 
(Eph. Duvernoy, p. 349.) 

Hursle, Voy. [/raie, 

Huss«, Moue, Auxel. 

Eassie [Huissier', 

Hutcherot, Chat-huant, dim. de 'Hétchu, hypoth. de Hèlchie, 
voy, Lesadj. et subst. en u contiennent ord' une r latente finale, 
faomologie avec leurs cong. fr. 

Aj. [Hutcherar, 

Havle, Hiver. HuvS, à Vézelois ; Hivé, à Menoncourt, Retthe- 
nans Bf. 

Lou groûe huoîe, Ihiver de 1829-1830, où il fit — 28» à 
Mulhouse, — 17", 2, à Paris, en janvier. On Ht Jouer la mine p' 
enterrer, en notre pays (Fèche-l'Eglise). Le dernier gros hiver > 
a eu lieu en 1879-80, époque où on se promenait sur la Seine 
gelée, 

H]rle [Hier*. Hyâsoi [Hier au soir*. 
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^ffyie, Lie. 

'Hytfl (colline). 1. dit à Ch. ; fr. cadast. Lis. 

'H7leb-7« . Hièble. 

'HyleinODdfiâ, vge du pays de Montb. Hyémondam. 



Le neuvième caractère de l'alphabet devant a, é, è, é ou o, u, 
perd son caractère de voyelle pour devenir consonne ; pour en 
aflîrmcr plus nettement la prononciation, les mots qui ont après 
\i initial une des six voyelles précédentes, sont ord' relégués à 
la consonne patoiiie y, dont la prononciation =: le j allemand. 

Il n'en est pas de même lorsque Vi se trouve placé devant un 
e dit muet [qui se prononce légèrement); il conserve sa pronon- 
ciation régulière de voyelle ; en ce cas elle est longue (îe). 

D'un autre cbii, comme en patois de Cliâtenois, Vé initial du 
fr, ou de nos autres patois [ê) se rend par îe, c'est à la lettre i 
que se trouvent lea mots commençant en ces parlers par i ou ê. 



(1) M. TueLey, dans loa excellent ouvrage (Droit rounicîpat de Francht- 
Comlt). penie que dana lei mots Karchii, cangii, jttgié, etc., dei ftDC. docU' 
menu, l'i est [>ara.<ila [p. lOS). 

Cet I, actif dans les ancien* écrits de langue d'oil, fr. de l'Isle-de-Fr.. 
comtois, bourguignon, champenois, normand, n'a disparu que devant les progf^ 
du français moderne, maii il est resté BClii en patois dan^ notre r^irion (v 
CDinpris celui de Monlb.). 

Dans c Roland «, on peut ciler, entre nombreux exemples, 

A Ronceveaux, l'Archevêque dit; 

Sire Rollaiiz, è vus, sire OliTiers (ver* n* 174c) 
Par Deu vus pri. ne vus contrariez (querellez) 
la (jamais) li corners ne vus avreit mestier [aurait besoin) 

Vin^iet 1i reis, si nus purrat vengîer ; 

Ëi Cl! d'Eapaigne n'en deivenl turner liet (îoyeuxj 
o'tre Francels i descendrunt a pied, 
Trouve ru nt nus mors e detrenchiez. 



Si nus plurrunt de doel et de ptlicl 
EnCuinint en aitres de mustiers (dalles de moutier) 
N'ait mangiTunl nt lu, nt pjr, ni chitn (l'u se pronont» tu), 
a XV* sitcle, exU. d'un manuscnt versilié : 

Jehaone la PucelU, 

Citait une douce bergîëre 
D'une douce et humble manière. 

(Fabre, hiii. de Jeanne d'Arc.) 
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Le caractère i est souvent employé pour j dans nos anctenâ 
écrits. Dans la Charte de Montb. de 1301, on lit borgeois. 

En 1339 (Tuetey, D. mun. p. 264), borjois ; en 1340, bouriois 
(id. 277). 

En 1590, Bauhin, cité par Nardin, dit: c'estoit le 21 tour 
(13« Bul. S. BO- 

Voy. ie mot Maparius, et ici-bas Brizeions (1). 

En pat. de Chûtcnois et en bassin de Savoureuse, comme en 
français, dans la syll. in (où i est dit nasal), l'i perd le son de 
\'i et prend celui de l'e, comme dans le nom de la ville d'Agen, 
ou dans le mot latin priidens prononcé à la française, ou celui 
de ai dans le mot pain. 

Mais à Mandeure, en pays de Montb. (partie), à Vermes (Delé- 
mont), à Bournois [isle-s.-Doubs), au Russey, à Servins (Bme- 
les-Dames), à Pesmes, Jussey, Vesoul, Lure, FougeroUes, 
Saaies (Vosges annexées), etc , cette syllabe conserve le son 
propre de li, suivi d'une légère intonation de l'n — qui est 
notée ainsi, i". (De même en Piémontais, où Turin se prononce 
Turi\) 

Seulement, les jeunes ± francisants se moquent des anciens 
qui ont conservé l'ancienne prononciation, qui tend par consé- 
quent à disparaître. 

I, pr, pers. Je. Devant une voy. ou h muette, il prend ordin' la 
pron, consonnale, ex: i ôn^^af, i ainme = yon^sî, yaiiime, 
/, devant i pronom {=-: H, lui), qui perd son j, est suivi d'un z 
euphonique ; ex. : i-z-i beillerô = je lui donnerais. (I l'i beillerô 
^ je le lui donnerais.) 

I, 1° sign. En [lat. in). FA âl i bîe; 2° En le : et âl i tchan. 

Le plur. îes [en fr. es*. 1° Aux : ê sont îes yans (aux glands). 

2' En les : îes praîs (en les prés). En fr. Bachelier-ès (en les) 
lettres. En jurisp. Un tel, es (aux) qualités... 

(1) I Au nom de Dieu Noire Seigneur. Amen. 

j* me luis mnrié le Ji- majr (7J^, le j'aur de la II*» S' Trlndé, h traie avec 
ma bien aimé Marguerite Brittiona [Brisejonci F], que t« prie Le Seigneur de 
noui comervire en bonne et paifaile union Le Rïisle de nos j'ouri. * — 
B. Cbasûoillkt. (Braw = église de Bra3=e,) 

a Le 8 janvier 1760... son paiein fut Louis Fuîmes 'Felmez), «a 

mareine Marguerile Chardoillel né Bntfion (= Briitou, en génialog. Lapoï- 
lolel), sa grande mtre. • (Gènéalog. de la fam. Charduillet de Bf.-Ch.) 

Ici, en premier lieu, tanlûl i, lanlôl >, pour j ; plu» lard, j pour j. 

Dans sa traduction de PiuLarque, ti laques Amyol u, en lOzr, rmploie lï p' « 
et p'/. Le ïocabul. Chomaré, I7S4 'lat.-[r.]). a ces dem caractère', quoique 
dlitincti, réunis e[ enEremeiès sous la vaimt rubrîqu:. 
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S" Y (adv.) ; ex. : i-z-i aâ, j'y suis (entre les deux t, il y a un 2 
euphonique). 

4' Lui, dis^i = dis-lui. / donne U au plur. : dis-li = dis- 
leur; mais ces deux expressions sont à peu près prises l'une 
pour l'autre. 

Bf. J'y donne = je lui donne. 

I^je, en als. de Strasbourg; ex. : i ha (Oberlin) 3; j'ai. Le 
ich germain et le ego lat., cousins aryas descendant du même 
ancêtre, se retrouvent donc sous la même forme, en dial. als. et 
en pat. du TBf. après une séparation plurimilléndire (1). 

I&, ial, Yoy. Yaî, Iris des marais. 

U, iaude. i&dine, ifldot, Djao-ift, Claude, Claudine, Claudot, 
Jean-Claude. Djan-iade, Jean-Claude TBf., à Félon, etc. 

làfe, iSfat, iàfu, voy. Djàfe, etc., dont ce sont des formes. 

làiroùë/iure, congénère des précéd Voy. C-hâcoùenure ou 
yâvoûcnurc. 

Ial, voy. Yaî. 

laice.-on, voy, yaice. 

lan, voy. Van, 

lanc', pour i aî enc', j'ai encore. 

Iflsoi, voy. Hyio. 

Ich', Cri pour arrêter une bête échappée, en se présentant 
devant elle. 

Ichte viche, (r. cadast. Eutche (ou Heulche/ Vaitche en pat., 
un des 3 quartiers d'Angeot, les 2 autres sont lai veKe, et le 
forboi ou forbouè (voy. Forboi), faubourg. 

Idaie, I' [Idée ; 2" Une petite quantité, un soupçon. 

ie...- C'est la forme (2), en pat. de Châtenois, du préfixe fr. e, 
qui se retrouve dans les autres pat. du TBf. 

Lorsque ce préfiïe a un sens privatif (c'est l'ordinaire), il pro- 
vient du L. ex 

lebai'yi [Ebahir'; ébaubir, étonner. Ex.: ât aivu îebai yi 
(étonné) on me voiyant. 



(1) La pareotè arj'O est dev«nu« èvîdcnle du «t ha» Slrasl^., avec le 
a i â t Moaiagn.; ex : 

Nrus l'an ISckU dtdan Tchau, dtdan Tckau-la-Djolit 
Oli ti à n lâckit ein ctnli pUtMt pa v^jà la b6nitrt. {M, Gfnnaio.) 
Ch' du Rosemoni tn p. d'Aiiiellei. 
{!) On retrouva ce pri.'iie ï Bumut;], ainsi i)-ie l'art. :.'*i, le*, comme à Cb. 
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tebêrlouqal, Kcndre- mobiles et sonores à l'iigitalion, une ou 
plusieurs pièces d'un appareil (horloge, serrure, etc ), faire 
locher, sonner [a a bërloqe ». 

lebiei^i, Egaré, perdu, parlant des petits objets. Voy. Bieu. 
c.-ù-d. • passé au bleu » ou perdu dans le bleu 

îeboile. sr. voy. Boile. 1° Epouvantail ; 2" au tîg sotte, mala- 
droite, fagoltée, 

Ex.: Voiles ç'ie belle îeboile. — ÉboHe, au Salbert Voy. 
Boitai. 

Inboueille; 1" Épouvantail, ù Vermes; 2" femme des rues. 

tebâiaî. Jouer les ■ boules °, billes, noix, etc. (une par joueur; 
vers le but pour classer le rang des joueurs ; voy. Bôle. 

ieboflenal [Éborner* lîf. Aborner, borner, mettre des bornes 
d'accord avec les voisins. îehouenu, arpenteur p' borner. 

Ane fr, loc, aborneur. 

lebra-yle ; Ébrouer. Voy. Bra-yîe. 

îebrêssenal, c.-à-d. Rendre buissonneux, ébouriffer. 

tcbrussi, Perdre au grand air sa mauvaise odeur. Voy. 
Brussi. 

îebrutal [Ébruiter. Voy. Bru et Dîebrul&L 

'leoâ'jre. Piaille. 'îecâ-ijie, écailler. 

icât^jie (s'), V. réd. Tomber en glissant, les jambes écartées. 
S'étendre sur un siège, les jambes écartées. È s'ât îecàlâjte 
dans ç' fauteuil. 

Écalasie', à Mandeure. 

lecaloâecbe, sf. !■> Grand morceau décorce d'une seule venue ; 
2» Cosse de pois J. V. — Vosges : écolo ffe, cosse:, coquille de noix 
[llatllantj ; rad. ail. Schale, écaille. 

iecamoûëtchot, voy. Camouètchot. 

iecambal [Enjamber). îecanbaie, sf. Enjambée ; voy. tchanbe, 
canbi, cong. 

Ètchambaie' Montb. est plus régulier, 
Ècanbâ', à Auxel. Élianbâ à Plancher, Poulet. 

tecaopoussal, Chasser ou repousser vivement; L. ad campos 
pulsare. 

Êcanfoussî, à Plancher, ex. du passage de p en f. Le pat. 
mont. -(- dur que celui des coteaux. 

iecanpoi'yle, Eparpiller, comme qui dirait répandre dans les 
champs. 
Lgdoc, C&mpilié. Du lat. Campum. 
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Àuxel., Écanpoiyie. 

lecac'hal, Rire à grands éclats. Écuch&î, à Angeot. Écaque- 
iaî. àMonth., Contej. 

îecarmoûètchle, voy. Carmoûëtche. îëcarmoûëlchot, à peu 
près syn. de Curmoûêtchot. 

A Bournois [Isle-s.-Doubsj, Ëcuulmeutchie, Déchirer, réduire 
en morceaux. 

'Iflcarqalllle, Écarquiller. A Aux., âcra-yie, 

'lecartal, Écarter. Subs. îeca.rtemûnt. 

lecàtchelal [Ecarteler*, rompre, fendre ou couper en quatre 
ou plusieurs quartiers ou morceaux, réduire en càtchies, ex : 
îecàtchelai lies pounes de lîere. Ce pelaî ât iecàtchclai. 

Voy. son R. Càtchîe. 

tecbalpal [Essaper]. Laver et battre le linge au lavoir. Montg. 
[échapâ' ; voy. le cong. chàpaî. Aux Fourgs, Pontarlier, essôpat, 
frapper à coups redoublés, 

îechaipoûere. Lavoir, planche p' laver le linge. îecbaipuse. 
Lavandière. 

VFr. Choper et esc/ioper, heurter. Xéerl., Schoppen. AU, 
Schupfen, heurter du pied. 

lectiflrpal, Klaguer avec la serpe (cliârpe). 

iec'hairi [Éclairer*. Dér. de chafn 

EechaU'on, Exinc, feu de brindilles p' éclairer l'entrée du 
four ,1 1. Voy. Êchair. 

techal [Essai', îechai yîe, essayer. 

iechcargS [Escargot*. 

leclie, llersc; voy. Hîeche. 

Uc'benjenal, qui a perdu sa graine, parlant du foin, de 
C'heujon, voy. 

iechi [Essieu j, anc'aiarieu, du lat. a:tts, a,V(cu(us. 

iechie, vge Essert, voy. Échê ^= Essart. fA Chalonvil. Échê); 
id. en patois salbérien du lieu, là où Tch'va ~ Cheval.) Dim, 
en ol ; ex, n. pr. : Hcnriot, l'ourchot. 

L. dit: Essaure, forôt à Grandvil.; Essaurot, Banvillars. Les 
Esserts ou Essarts, nombr. 1. dits TBf. {StofP. 

Le Haut des Esserts, bois à Courlelevant ; voy. Echê. 

iec'hOre [Éclore*. Ind, pr. i iechô; p. déf. i fec houut ; fut. 
i îec-hôrô ; p. prés. îechouvanl ; p. pas. îec'hâ. Voy. cMre. 

(Il Uste E. Uurent. 
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Eftieu', EcloB, montag. 
iechprtt [Espril'. 
îechtonmai [Estomac. Voy. crô. 

S'iechtrebouè-yenat, litt. Se faire sortir les bùyaux (dctriperj 
en faisant des efforts, ou autrement ; parlant d'un enfant s'expo- 
sant à se blesser gravement, d un cheval emporté : è vôt se /iiire 
îec/i(re(jo(iè-yenaî (écrabouiller). 
iecbtredyillon, voy. îealredijillon. 

îechtronpial [Estropier*, blesser gravement. Notons que fou- 
jours le pari. pas. el iwlhiilifonl la même forme pour /ai" 
conjugaison. 

îechâere, Essuyer. Ind. pr. i îechue ; p. déf. i îechui; fut. 
i teciiûerô; p. prés, iechuant; p. pas. îechûe. 
Voues ^îechûeles, v. essuyez. 
Auxei., écheu yie. 

lec'huse [Écluse. Montg, [Kkiuse'. îechusaie, Eclusée. 
tecincoûfl, Exincourt, vge au parler Montb., dont le clocher 
étincelant au soleil se voit de Châtenols. Au XII° S*, on trouve 
Esincort, Asisincurt [1 150j, Âssincort, SijncorI, etc., et une fois 
Exinciirl :lt6'2) (IJ, dont Vx parait être une fantaisie de scribe. 
Le pat. a conservé l'ancienne prononc. de Vs dure, ou du c 
doux, au lieu de Vx qui, du reste, était souvent mis en place 
d'une s, dont il avait la prononciation, par les scribes du moyen 
âge. A Paris, on avait naguère la rue de la Tixeranderie ; voy. 
aussi Tîec/teran. 

lecoinBena!, Harassé, fatigué, parlant surtout des bëtes de 
trait; dér. de coîssie. 
lecôle [École; voy. écœule. 

lecouàtal, Écourter de la queue ou de l'extrémité ; dérivé de 
coûe ; voy. 

C'mon ç'të djerëne ât lecoualaie .' — Lou hâ di poirîe âl 
tecouâfai. 
tecoâô ou îecotiai, part. pas. d'iecourc. 

lecoûeche [Écorce'. Ècôche TBf, lecouchîe [Écorcier], qui 
enlève les écorces de chêne, qui les voiture ou s'en occupe. 
îecouchu [(CcorcBur], qui écorce. 
Voy. Ecochot. 
iecoûene, voy. coûene et écorne. 



(t) Uon Viellud, Doc. t>i*t. du TBC. 
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îecoûënaî, écorner ou écorné : 1* en pariant des bêles portant 
cornes ; 2° parlant des bonnets dont les tuyaux sont défaits 
[M» \ay-Vautherin] ; 3° des cornes ou mancherons de la charrue. 

lecoflessal, Egrener le blé en le frappant sur une planche, ou 
autre chose ; voy. led-yenaî et îecoure; L. excussus, secoué.' 

lecoulal [Ecouler. Voy. îecourue. 

lecoalon-nal [Écolonnef], couper les maîtresses branches 
(les colonnes) d'un arbre, à une certaine distance de leur hase. 

tecourtchte fÉcorcher*. Érafler la peau D. /ecour/chure 
[Bcorchures 

Écorchie, v. a, à Auxelles-Ë. 

Iecoure, Battre en grange. Le VFr. escourre — secouer. Lat. 
Excuterc, 

[X Bournois (tsle ^.-Doubs] ^coure ) 

îecoûessu : 1' batteur en grange ; 2° battoir mécanique. 

Êcôssou', à Mandeure. 

Ind. p. i îecou; p. déT. i îecout; Tut. i îecourô; part. pré. 
fecouanf; p. pas. îecowè, 

leconrnes, sr. pi. petits courants d'eau di rapides, momenta- 
nés, formés par l'écou/emenf de l'eau de pluie, peut-être de 
cou/ai, couler (fréq. Il = L) ; en Dpt Vtisges, coruc (Haillant qui 
le tire de côre (?) courir); signif. « égout d'un chemin amené 
par eaux pluviales n. 

îecoutat [Écouter*. încoute', sf. [Étoute*. /pire ies_îecoutes. 

lelre de boiiëne îecoute (^ entendre tout sans se fâcher). 

Abrév. coule! impér. p'' écoule/ (1). 

îecouvie (ou lecouvn), sm. [Écouvier] (Écouvillon). Perche 
munie d'un linge mouillé pour essuyer la cendre et les débris 
de charbon, après la ctiaulTe du four. 

Ecouvait, au Salbcrt. £'coura(, à Egurnig. fOér. îecoucaî, 
manœuvrer I îecourie.J 

Écova.i, Côte-d'Or. Ex. : ce télé de Barbai (Berbère) pu noire 
que des écovai (Virg. vir. p. 9i). Esprcssion ayant cours au 
Salbert. 

îecralsal. Écraser. [Ecrésà', Auxcl. 

îecrèssenat, Enlever les nœuds, les épines, d'une tige noueuse. 
Voy. Cresson, rad. 

(t) Dans U fable patoiie du Renard ri Hu Ijiup fananr, le renard voulant 
maneer leul le miel de leur eoûer, mis su loin, dit : CouU ! on m'aipil* bau 
trtrtfiri. ^ '^ *^ 
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lecreutclie, sf. Coquillu de nois, noiscltc, œuf; cmp. creu. 
Lat. Corlex. 
Celt.-Iïreton, Koc'hcn l'écorce) ou Krogen. 
Voilai in ûe qti'ât dj' in pô iecreutchi [dont la coquille est 
déjà un peu brisée). 
Iecreutchi, Briser, casser (lu coquille). 

îecrigDOle, adj. de cliétive apparence. LilE. qui a l'allure 
misérable de qui habite une « ccraifine - (— hutte). Lat. 
Scriniitm. Vh.\, scj-iiii. 

En Pic. escrigné ^= avorton, chétif, et écraigne, hutte. Voy. 
crignoulie, son conj., qui est arbrisseau ^= arbre cliétiT. 
Cong. fr. pcrin. 

tecrignôle-aidiaice, Pie-grièche (voy. airfiatce). 
iecrinmal (néo-patois), Kcrùmer. On dit aussi îecrônms.î 
(arch-l. 

Kcrameure. IJcumoire, iil, rad. que notre m., Auxcl. 
tecritoûere [1° Kcriloire' ; 2" encrier. lecriluro [Ecriture. 
Lai suinte lecrilurc, l'apparence du squelette à travers la peau, 
È n' /)u 'jne lai S" îccriture. {= la peau et les os). 

lecrâlal, va. [Kcroulcr], agiter (les arbres p' faire tomber les 
fruits) ; voy. criilaî. 
Ex. : iccrôidi lou biussenie. 
iecra-e, adj. [Écru-c. 

lecrnelles, sf. pi. [Ecrouelles* ou humeurs froides. 
le^lftclienBl, enlever les pousses d'arbres ; voy. cljâchon. 
ledjàlal; voy. djalaî. 

ted'yèlaj [Égueulé*, dont l'ouverture est ébréchée; voy. le 
rad. d'yële- 

ledyenal [ligrenor). Perdre son grain, parlant de gerbe ou 
d'épi. Voy. cl-yènatel îecoiîessaî, 

Cies djierbcs sont bin îed-ijnnaics {= égrenées), ont bien 
perdu de leurs grains. 

ied-ycnurc. Crihlure, mauvais grains séparés du bon; voy. 
d'yenè, déchet, ou « vôn-niire •>. 

îedyisse, Clifoire ou Seringue, formée avec la tige d'angéli- 
que sauvage ou îed-ijissa^ ou celle de sureau; pompe à feu 
ou toute espèce d'inslrumcnl p*" lancer de l'eau. Dr. éguisse. 
En Pic. églidic. 

îedyissîti, projeter de l'eau, asperger, éclabousser; Bf. 
éguisser. 
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îed-yissait, éclaboussure, jet d'eau lancée ; êquissait, à 
Exinc; quissitf, ondée, averse, Ej^inc.; de l'Ail. Giessen, arro- 
ser. — A Aoidzé (Ilolslicim), chpetze = > îed-yisse ■. 

Kd'yisse se dil aussi TBf. p' l'angéliq, sauvage. — Es Guisse, 
1. dit de terre à Angeot. 

ie&landral, Eiïiloelier. Kfohndrâ, à Plancher, 

iefondral, EfTondrcr. 

lefoûe [Effort. S'îefoucki, s'efforcer. 

iefofleche, Forces, espèce de ciseaux en Tormc de pince pour 
tondre les moutons. 

tefrei^ates ou mieux Éfredjates, sf. pi , Convulsions, dér. de 
fredjte (voisinage de Bf.}. 

lefreuslUenal, Effriter, réduire en miettes ou en particules. 

IJourg., frauzS, briser. Voy. freusillol. Du L. frustare. mettre 



iefroDtal-e [E(Tronté-e. Tiato djônt îefrontaie ! — Quelle gent 
effrontée. 

legflla! [I* Egaliser; 2" jouer les billes vers le but pour établir 
le rang des joueurs. 

Du Lut. xquare, aplanir, égaler. Adj. îcgâl, égal. 

îegâtchenal. Défaire les « gâichons ». Voy. ce mot. 

îeglin, forme pat. d'Églin, lequel estn. pr, à Châtenoîs.Bou- 
rogne, etc. En Als., Jegly. lœghj, Ii'gy, Yéfjy, cong. à Eçel, qui 
est une forme ail. moderne ayant donné Egloff (L. Larchey) ^ 
Egel-Uoff. 

Kad. anc. ail. Eigel, qui a donné Egel (Saint). — Gomp. 
Yoôgi et l'ail, eggc, herse, 

«ieglise [Église, n'est guère employé que dans Ftetche- 
l'îegUse. vge; voy. moûetîn; et dans l'expression poûere crnon 
in rait d'îeglise. 

iflgonejillle (se), s'égosiller; voy. éga.jolaî. 

legral, sm., Marche d'escalier ; lies^egraîs, plur., l'escalier. 
L. gradus, degré. 

legraiflgnle, Égratigner, Égrafllgner, Dict. Boiste; id. Bf. 

Dér. îegraifignesse, Égralignure. 

legrâlal ; voy. grâle. [Kgrôtâ', montg. 

legrleli. adj. m. et f., Ébaroni, rendu grêle, maigre, disjoint 
par la sécheresse, parlant des douves d'un seau, d'un tonneau. 
Lgdoc. agraoulî. 
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È'jréli (p:ir allusion), surn. de personne Taiblc à Boiirogno 
(Janvret). 

L'Iegrillot, manière différ. d'écrire « lies grillots «, voy. — 
A Cliâtenois des Vosges, on dit (' queujant (le cuisanl), ce qui 
viendrait à l'appui de cette orthographe, car les bourdonne- 
ments d'oreilles, dans ce cas, ne sont pas bien démontrés. 

legroâe ai, Dégrossi. Égrochi, Montg. 

lehl [Eh! interj. d'élonnenient. îeh! lou voilait ieh! mais 
DjeanPîere ! 

telairdji [Élargir. 

îelaitche, sr. [Lézard). En Lat. Lacerta [tch = ri) ; ène 
Lézaîtche, sf. [Lésarde, VFr.* (Angeot) ; Laîdjo (OITemont). Bf. 
lézarde. 

lelan [1" Élan* : 2° ricocliet d'une pierre lancée sur l'eau. 

îelancîe, élancer. 

îelevun, jeune bète qu'on élève. [Alevin], 

ieloûe, Éloie, Eloje, vge C™ G-y. 

Le Loijeux, pré à Éloye. Voy. Lotie, son rad, 

Loies, Loyge (1427. StofT), orthogr. des scribes autrichiens ; 
un des rares n. de nos vges qu'ils n'aient pas traduits ou défi- 
gurés. 

ielûûë ^ Es Loyes, ex. : > Jean Perrïn, fils de Pansey des 
dites Loyes .. 1487, Liv. Rouge Bf. 

Deloye, n. pr. à Essert. 

« Les co' d'Élôe » =^ les coqs [les garçons) d'Eloye, pat. Ser- 
mamagny, rappellent : Détchnssie veus, coqs (co') de Bâfô pô 
T'pessâ ta reui'ere. ■ Chs de Rosemont. 

Ce qui semble bien s'appliquer aux gens de Bf-, comme le 
veut M. Dubail-Roy. 

teloûechie, Déchirer ou fendre en tirant, mettre en lambeaux 
boisou autres tissus. 

I aï leloûechie ç'te poume, j'ai rompu cette pomme. 

Dans l^illehardouin (I), on trouve [eslosser*. 

leloûëgnifl [Éloigner. 

îelnsle, vn. Faire des éclairs. Gong. Élude et è'j/eujon 
(Nfontagne, éloise, éclair^. 
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/(;( t?s"i: I' C.'.ix'.T il-. la r-jiiÎM L"j Je cl. atrrur : i" ci^noeoieat 

de ,%■;.:!. r.<i ri:.-';r.-.:.i •■..-■,..r^ -r ...;■. \ .:y. t . ;..-:.. ~: ■'■. 
Lrh'jtr. — Kn l._-!,c £ i »- .. v. ' 

&'imzi-jie f- Kr....;-.r'. \ V. Kl.-.,- en i = i . -r. craic-.o Jaccorr.- 
jiiir un .-»(.> ' ! ., 

Siemenal [" É->i. ;ii'î.\ s-:- ■irra:J,r par un co si sier. cément 

ïeineâteU:[= fl-ir.^-'.l-l^r . ï-t'.^-.t J.-s m :■:;.-= d^- :^m;.ii-:.\i;re 
ce lui e.-l '-n m-jUrs s-, ii.-s Voy. I-î r.i I i-.;. - ^, .!^._^; !•-:. sost 
ici a=<oi:r.Ii. ci. -le I ..:.?>ji.i;is. et l'.L^.r.^.Ki-r.l .io î.i sy!. ci 

imiàtai [Km:, lier*. Voy. ,,.;r,(e. 

ïemor ?* >"K.ii -u\oir\ ?c nu-i:rt en mouveni-. nî, c;::it:n:r.ccr 
ù S'; i.i'jiivoir 'rii? l'iijsi-i ). 

A la :î' |..-ri. iiil [.. .> .- ■■-..:; Itu;., è 5 i'/?.:-( ;. j.'f : j>a= JO.". 
ê Jk-/»icî/i(: £ij!j. ir.ijMr. .(i.ê .•.■";..„,„-;.o! ..■■■.■ : f-.rt i-rôs. 
S7em.i-^MH(;|.. [.;■.>. .Vm.r;;,--. 

Kx.: Ion (.:/,„,,h .(•> /'.e sic-m» i;.Tt"( imparf. 

Montî. [-îmeii/-..-. —.!/(/,«. agil.^. remué, en aric. fr. 

lemoâetchâ-yle, Cliasser k-s mou,-lies f «toiiW-fi:?.-; . 

Icni'jûelcha ijiA, lîlt. Ciiaspe-mouches, f|ui dans liab est 
éirtoucltail. mùtlie ou gland de boiinel de coton, de loquet, ou 
chasse-mouche pour les clievîtus. 

ïendre yaice f') à Vézelois, Alun de glace Rœsch p' iVn 
[alun de yaire. 

ïepâ'Sse fKpais-se*. Jej.â.«u, épaisseur, 

V.piiU, KpJiis en Mont'.', 

lepaivorle [Kpouvanler , du L. paior. Voy. pauou. 

L.V;/ifan(â, à Auxcl, Lat erpauere, donc même rad. que notre 
mot. 

îepàle [Kpault*. Voy. la cit. à C-henaî. Du L. spalulâ. 

iepàre, sf. 'Kspaure], D. Boisle. Latle ou échelon dune 
ridelle spéciale, horizontale ou ■ échelle • d'îetchelaiiije, dune 
voiture dite k échelles. \'oy. son cong. îcparon. 

H) El quand rtsie vint en ConstantimbU. si /jren: t luit ■> mjul espMnlê il 
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lepirOD, Espèco de rondin un peu en S allongi^e, dont deux 
soutiennent une ridelle. VFr. [Epparon], lance, épieu, 

L'Ah.i. sporo ifporrt. en ail.) = éperon. 

iepedju [ICpcrdu ; El ât tout îepedju, il ne sait pas où il en 
est (sens pliysiq.) ; il a perdu la tête. 

iepàoe [ICpine. Dim. îcpënâtc [Épinetle]. petite épine. 

L. dit îe^^epcniites [Kpomtles, TUf). îepiine bianlche, 
aubépine; lepëiw noire, prunellier (pi'tinus spinosa). 

Les Pinettes, fr. cad. (Stoff), Berniont. ~ L'épenasse, à 
Chavan.-l.-Gr. 

lepenaî, garnir d'épines. 

Ébenal', Ébenet', 1. dit à Itiinbacli. Ebcnôle (1407, Kaysers- 
berg. Cens-Munster, StolT. 

leperâ'yie, Epierrer, rad. piere. Enlever les pierres (d'un 
champ). 

lepi, Epi. iepiai, épier, monter en épi. 

îepiaicela! [Eplacelé], 1. dit dun cliiimp où le grain germe 
par places, et où il n'y vient que peu ou pas dans les autres. 

Comp, Enpetccnat, TBf. gazonner par place un pré ± iapiai- 
ce (aï. 

tepiâtre [Épeaulrc*. Ane. fr. local csjiiotte [l's ne devant pas 
se prononcer). 

iepillie, Epeler. Conj. aivancîe. 

îepingne, Epingle. In calchot (étui) d'épingle. 

tepinoutche, Épinard. Lat. spinacia. Noire m. serre le latin 
de près. 

VFr. Espinocho. 

îepiondje, Eponge. îcpiondjîc. Éponger. 

iepionnai. Espionner. Jcfiionnu, qui espionne. 

îeplje, Étincelle, îeplùlî, étinccler, parlant du feu ou des 
yeux des fauves. 

VFr. Èpiuc; al). Bclsuchlen, illuminer; voy. ietusie. Lgdoc, 
Ebeiuc, éclair. 

lepoi, Lien de bouleau pour lier la paille en paquet (;/eu) pour 
couvrir un toit de chaume, laquelle est fixée sur une baguette 
ou Umo. 

îepôle, Grande boMne de tisserand qui alimente la navette 
(nalyalc). 

Le fr. a le dim. [Espolin, D. Doiste. — Epôlola, à .\uxel. 

teponlmonal. Epoumoner. 
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leprS'yte [Épierrer], Enlever les pierres d'une terre, d'un 
champ. 

ieprevle, sm. 1' Ëpervier, ois.; 2° filet de ce nom. 

tepncle [Épucer. 

îepujle [Épuiser*. Voy. pujîe. */epujemôn. «épuisement. 

îepnrie [Épurer*. Dér. iepuremôn. In ru d'icpuremôn. fossé 
pour recevoir l'eau qui a arrosé un pré, 

Èfâl qu' lou ton s'îepureue. 11 faut que le iemps s'éclaircisse. 

îep-yëdjie, Gâté par la pluie. È n' fârait pîe que lîes naioafes 
fini îepyëdjies. Voy. p-yëdje. 

ieraotchle, Éreinté, forcé, surmené du dos et des hanches, 
nccabM eous un fardeau. Cmp VPr, ér&ngié, boiteux, estropié. 

*teraintai [Éreinté, très fatigué. 

leres, sf, pi.. Arrhes. Du Lat, arrha, gage, 

ierifal [Érafler. 

lerotkè'yenal [Èrognoné]. Litt. fatigué des rognons, éreinté. 

leroûesa-y!e. Arroser. îeroûes&'yu, arrosoir. Itad. roûesaîe. 

!es; l'Es; 2" aux; pat. aj. et autres, Ss; voy. i. Du Lat. in 
iUis. 

T'ies; l'Tu es(l); 2" tu as. 

îesangoûënal, Exsangue, qui a perdu son sang. Voy. Onsain- 
gnîe. 

les Bourbalts [Aux Bourbiers], I. dit bois (près la combe 
de Villars), Chàtenois, mare qui tend à se dessécher. Ce n. de 
lieu se retrouve à Largue-le-ilaut [U'°-Als.), 

îe sêdjàyle [Assourdir). Dans la conj. en îe, le part, passé est 
touj. semblable à l'infinitif. — Sordclet, n, pr. à Méziré. 

te'SflUtcbi, Oter la suie [seutchc], 

îa sincoûë, Exincourt, vge au parler Montb. Au XII* S*, 
Esincort, Assincurt, Syncort, et une fois Exincurt (2). Les 
scribes du moyen-âge mettaient volontiers une * p' une » dure. 
Le pat a fidèlement conservé lu prononc. de l's. Voy. la forme 
îecincoùë, 

îestred-yiUon, sm., la plus petite partie de q q. chose, très 
petit reste. 



(1) Ganelon répond à Roland ; 

Pur met n'irai tu mit (Tu n'irai point pour i 
Tu n' fits* mi kum nija ne mi ii siri (Tu 

(2) L. ViellB.-d, Ooc. biu. du TBi. 



.dbyGoogle 



- I9â- 

Ex. : I n'Ôn^ai pu in îestred-yillon ou techtred-yUlon. 
Echtrefillûn, à Auxel., Plancher. Èchlrefè'ye, brin, à Uour- 
mont. 
iesoûec haï [Esaouflé'. Au Montb. rég' [Ésôechaî*. 
letaigaual [Étemuer*. Btugnîo, à. Planclier. 
îet&le [I^tablej, écurie. Du Lat. stabula et stale. VFr. Estaule 
(S'- Bernard). C.-Bret. Slaol; italien S/ai(a; ail, Slalt. 

ietan, Étang. Dans l'anc. fr. d'Ajoie, on trouve vivier, pour 
étang; de même en Ali. Weitr [nouvelle orthographe); du Lat. 
vivarius. 
Ètain, Étang, à Éguenlg. et Aj. 

îetantcha, sf.. Barrage d'un ru à l'aide de gazon ou de plan- 
ches. 

ietaatchle [Etanchcr], barrer un ru à l'aide d'une îetanlche ; 
du Lat. Stagnum. 
tetchftdal [Échuuder], rendre cliaucl, chaulTcr. 
tedchâdure, Phtisie. Et ât îelchâdai, il est phtisique. — 
ÉtchauDoinâ, exténué, à Auxel. [échaulTé). 

ledcbaidjal, Ebrècher. Le part. pas. îodchaid}aî sign. aussi 
brèche-dent. 

Ilomol. Tr. [Écharder]. — Ébrêtchie, à Angeot. 
letcliaidjenat [Échardonner], enlever ou couper les chardons 
(Ichnidjuns) d'un cliamp. 

îetchaine, Ch. ; voy. Êlchêgne, vge TBf. pal. ± aj. malgré 
les n. pr. Charpiot. Greoillot, Chdlelot. 
letcliaipal [Echapper*. Voy. rîe(c/iaipat. 
letchairâsEe, Traverse munie d'un anneau à chaque bout 
pour maintenir les ■ lichoUes ■ ou ridelles d'une voiture (voy. 
îelckeldidjc). Heut-élre pour [îechailâsse] 
îetchalote, Échalote. 

tetchalou, sni., Noix du noyer. Êcalot, D. Doiste. Élchalon, 
ailleurs, TBf-, Levai, etc. A Fougerolles, Échalon. Semmadon 
(c™ Combcau fontaine), Achaulon. Èlchaùlon p. monlg. On 
trouve Calô. en Bourg., Picardie, Poitou ; à Fauvemey (Dijon), 
Calun; en Berry, C'a/on; à St-Gengoux-le Royal, au Creusot, 
Saône-et-Loire, CaJa; pays messin, Cholol ; breton, Kraoïin'. 

Le pat. ajoulot n'a pas ce mot ; voy. nouche. — A Bournois, 
élchalon, noix; élchale, écale, mot auquel notre vocable doit 
être ramené^ on y dit êlchalâ des^âtchalons, «îcaler des noix. 
Tous mots ± conj^énëres d'^cafe. 
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A MerouT, êtchalignie. sm.. noyer: élchslon. noix. 
A Abbenans.entrefîougemont Doubs et ViUprsesel.eWiolon, 
ietcbelat, Garnir une voilure de son îetchelaulje. Pij^ m 
Ichie îcicliehi — plein un char â échelles, c.-à d. beaucoup. 

îetchelaidje. l'ensemble des deux ridelles ou nclielles longi- 
tudinales, avec les deux « îetciiairâsscs « et les « leparons ■ 
garnissant les A'Oiturcs servant à transporter foin, gerbes, etc. 
Ktcheradje', à Auxel.-H. A Plancher (Poulet), cichora Ije. 
ïetchelon ;i->helon*: voy, îcichiele. 

ietcbenfl[Chcneau . Kchcneau, Dict. ltoisle:T!ab Escheneau. 
On dit aussi tchênd. conduit p' faire couler l'eau, 
letcllëDe [[échine'. Itùclie noueuse ou i^pincuse. 
VliA.. S/tina, <^pine. 

fetchensie dî doue. Kcliine. épine dorsale. Xcliinéo". qui on 
fr. = partie du dos (d'un cochon). — 'Êlchenà', en Monig. 

letcheoi [F^chiner*. fatiguer de l'écliine, affaiblir par faute de 
nourriture ; manquer une robe faute d'étoffe. 
Ex. : i n vourô p' ietchenî ç'te roube. 
îfltchësse [Échasse*. 

letctaevats, sf. [Échcveau de 111. VPr. Escliercl. Échevetle*, 
unité de mesure pour le tilrage de la laine peignée, Stap. qui 
le tire de sc:ipus, rouleau, 
letchevelai-e j^Kchevelé-e*. néo-pat.; voy. îelchoiifaie. 
ietclieTOn; 1° Dévidoir; 2" enfant qui remue sans cesse, 
souple. 

Itourg., lesclialcon ; notre mol esl-il parent à Icliavon ? Alors 
il signifierait qui défail ou déroule le u Ichavon » ; voy. îelche- 
vaie et fasaon. 
Kslcviu, C-" d'Albertville (.s( y = [cW). 

ietchiele; 1* Kchelle; i' ridelle d'une voiture à échelles ou à 
foin. 
'V'oy. ses dur., îetcheton, îutchcISulje. etc. 
îei-liehie, petite ét-helle verticale, placée en avant pour fixer 
la perche à foin, mainlcnue en arrière par une corde s'cnroutant 
sur un treuil ; [Elcltoyot'^], à Auxellos, ^ îetclielate. 
îetchille fKsquille*, écharde introduite dans les chairs. 
Lai. Schkiia-; C.-lîrt;l. SIdsson; pays Montb Eelchaillc. 
Et.:liiolti, mince co|icau, à Planclicr-l.-M. 
letc'iCfal, ou (iieir.hûfdi. Enlever le brou de la noix, la cosse 
dc8 lé 31; mi .Tc use s, l'cnvcloppL' des I.outous d'Lubils. 
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Forcer létolTe qui se rompt sous la pression, Ée/ch(»/'aî(Exin- 
court). Voy. tchôfe. 

ietchonfale et îetchoafelale, EbourilTëc, mal peigniJc, parlant 
d'une rcmme. 

ÎÉchevcli^e.) Voy. tchoufaî. 
etchooër [Echoir. I. prés. : i ielchoiii) ; pari. pas. ictcboûè. 

ietchsille, voy. Tchsillcs. 
• îetè [Etain*. îetaimaî, étamer. 

Teiiie, voy. ce mot. 

tetëdre [Éteindre. Ind. pr, i îeti; ; imp. i îelcdô ; pas. dél. 
i îetedi ; part. pr. ietedant ; part. pas. îeiedu (êteindu. Hf.j. 

îetelle, sf. [Atlellc), Menu éclat plat de bois ou copeau fait à 
la haclie. provenant de l'abattage ou de l'équarissage des arbres. 

iï/af/e, p. montg, VFr, astcUe. C.-Brct. astcll. Lgdoc csfclo. 

I)ér. rte(e(/aî, voy. 

tetenalye, sr. sing. [Tenailles}. A Uriménil [Vosges), étiénâijc. 
adj.p'un grand mal de tête [IlaillanI), laquelle estcensée serrée 
ou tenailliie. 

îetêps, Étupes. vge du Montb., dont sobriq. = erbaton ; voy. 
eriâ, vge à pat. Monlb. 

îetialye[Ecuclle. îctiaî yalc, petite écuelle. /efiaî îyîe[ÉcucI- 
léo*. 

ietien-ne [Etienne (1 1. Bim. Tionnot, Tiâenùt [Praî Tiucnnt), 
(t. cadastral, Cûenot (dont on peut rapprocher cui/io(,Tltr.). 

Tien- not-tn, ■■iiiesanqon. Tiûenin, Tlisocnot (au fém. Thcvc- 
Tiate, Tenime de Thcvenot). n. pr. Thùvetiat, forme aj. — 
Tbouvcntn, à Angoot. Estuveney, anc. n. pr. à l'ctit-Magny, 
Cûenot, fait rég' [Cûenal' en pat. ajoulot ; ce mot avec un c est 
une forme durcie, ou francisée. En 1314, parmi les bourgeois 
de Montb., on trouve Esievcnins li cliadereniers (3), et en 1310, 
Estevenins de Chestenoy =^ [Châlcnois) et Cuenùis (3). Le nom 
de Cûenal y (igure aussi. Slephamis, Stéphane, est l'ancèlre de 
tous ces noms et des adjectifs cs/ereKaji(e, estevenoise (livre). 



fi) S' Elifnnc, palron de Chàleroî' et Tu-i .le ceux, 
a donné fon nom aux livrii eslmnaulis. Apr».j l'ir 
XIV< S^ de )a ilynasilc uiiemande â Mo.nb.. L- Flotlii : 
y lupptanlB la livre eslevenanle (de Besançon) national 


:lu diocèse de Bc 

allemand amené | 
e à noire région. 


(î) Tuetey (Droit mun. de l->anchî-Conilé.j 




(3) Cf. noms onl piicore iiiir i au nominatif <:in£ulie 
luivani. Les n. de Famille n'eiisiant pas encore, chac 
pré loaiiioQ de devanl un n. de lieu, fréquera' employée, i 
elle-même aucune origine noble. 


l'indique naturelle 
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Cueney, anc. a. pr. • Anjusley n. Estuvenin-le-Clerc, k 
Etiieffont, XVI» S». 

ietîenre [Ècutre, Bf.) Attendrir ou rompre, parlant de l'épi- 
derme ± détaché laissant le derme à nu, d'où cuissons. Rad. 
Heure (cuire) ; surtout des enfants et des personnes grasses [se 
couper). I su îetieû = à BT. je suis [âcuW. 

ieliobe, Éteimbes, vge annexé, situé aux sources d'an petit 
affluent gauche de la Largue ; patois comme à Félon et Belma- 
gny, mais diff. de celui d'Angeot qui est ajoulot. Mots du lieu : 
lieu, Jcheua, enboirUî. 

letitiait [Étiquef. Filet à manche, composé d'un carré de 
fliet, des 4 coins duquel part une perche flexible allant se réunir 
aux autres à un bloc d'où part le manche. D' J. V. 

letit-ye [Étique*. 

ietiu [Écu* de 3 livres. Voichi lou riechte de noûes^etius, 
parlant de q.q. un ou de q.q. chose arrivant mal à propos. 

tetiupal, Cracher de la salive (ne pas confondre avec crutchi) 
Montg. Éqëpâ. Eqpâ, à Auxel. 

letiupail, Jet ou crachat de salive. Cmp. éUupat, Voy. 
(iuperoi. 

C.-Bret, Sftopa, cracher. Dict. Boiste, escupir, cracher du 
bout des lèvres. Lgdoc escopir. Tiuperot ; voy. ce m. 

Ifltival [Etuver]. Bassiner avec une infusion chaude, D' J. V.; 
de îelire, éluve. 

îetAbon, vge c"' Iléricourt, Étobon ; in loco, Eleubon ; patois 
sous-monlagoo-montbéliardais. Là règne le c/l monib. p' notre 
ch ; l'ai long et bref pour a montiign.; mais non la fréq. des r 
p' /. On y trouve on (de Châtenois) p'' en ou an ; et eu p' ô. 

Ëx. de son patois : 

Taniiaai. i fleu oUà pà durit than_ii>ichal Piàri; ma foi ! j'élaii allé par 
derrière mon oncle Pierre. 

La ballt /ànnt ! Lait bjàï (boil) pou tcraisi leu ptlà {mîllelj ; LU bét tcknts 
(choux ) . 

Lirht Ion t,5n, vms fiai 

Biiûi. ou mieux taài (: 
Chenebier où l'on du ain 

(I) Ce qui fait S forme» pr le mot boi', en TBf, ou environs ; Bà rn central 
Bf. el ajoulol; [Heu en pat. monlHg. ei sous-m.; [Bouc, i Chulr.nvillars ; [S«ûr, 
à Châlenoii; [H^ûd. â Etobon. Cet d. comme V» de ChatrnoU dam ioue, te 
prononce peu. comme en une eipiralion de U voix. Ce ioûi noua rapproche du 
hais ir. prononcé [idi' avec un à bref ferme. Celte gamme e<l it: générale 
pour lei mol* k terminaison analogue, par ex, : les mon en i du central Bf, et 
ai. deviennent reipeciivem-nc en «u, en oiu, en aùt, en elU. Ex. : /a (fort). 
devient /ta, /uut, fi&i, ftt&i, ta titivaat la Irantlurmalion de bi, salon le* 
localitet. 
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tet5, Ëtau. 

ietoile [Étoile. îeloile di bardjie, étoile du berger ou VénUS, 
dont l'orbite rapprochée du soleil ne lui permet pas de luire 
Igtemps avant ou après le coucher de cet astre, et par consé- 
quent luil au crépuscule. 

letàadre [1" Étendre'; 2" se dit des chevaux qui, après un 
grand cfTort, se IrouventalTaiblis. Cetckouvà àl ou s'ât îelôndu. 

ietoùedre [Étordrej. 1° forcer en tordant (Éeldetij-e, Monlb,). 
È s'ât îetoudju tou pîe; il s'est Tait une entorse; 2° se tirer 
d'ulTaire, parlant d'une maladie ou d'autre chose. A Exincourt, 
ÈetÔBlche, entregent, 

ietoflefal [ÉtoulTer*. 

«letoûenal, Ktonncr, peu usité; remplacé par îebaiyi. 

ietoûenerre [Étourneau). Voy. [Élouenê]. 

ietOUfe [Étoffe*, Ane' estoffe. AU. stoff, rad. 

ietoule, sf , Eteule ou Esleuble, souche de chaume restée sur 
pied après la coupe de la tige. Bourg, éioitfe. Les Fourgs-Pon- 
tarlier, èiefc/o(; Celt.-Breton, soûl, cbaume. On dit que le rad. 
est stipula lat. 

îetoupe, Étoupe ; îetoupaî, boucher avec des étoupes. 

ikletonrdi, Étourdi. Étourdiyi, Planciier-l.-M. 

letraiotEstrain'.Vrr., Paille ou chaume privée de son grain. 
Du lat. Slramen, même sens. JVe majon d'feirain, une maison 
couverte en chaume. 

Au Ban de la Hoche (B. Ith.), train. Voy. rîcteni. 

ietraindjie [Étranger* ; fém. îetraindjîcre ; Élrangie, vendre 
trop cher, comme à étranger (Exinc.) 

tetraire ; 1° Faire tremper les tissus teints pour en extraire 
l'excès de teinture soluble dans l'eau. Se conj. comme {raire. 
Du L. extrahere ; 2» faire macérer le linge dans leau avant de 
le passer à la lessive. 

ietratt-e[Étroil-e (1). 

îetrao'ya! [Étrangler*. 

îetre, v. [Être. Voy. sa conj. 

letres, ËlreB, ou mieux Attres. Les différentes parties de la 
maison (voy. ailre di fàe) et la cit. de la Chs Rolland à la 
lettre i. 

\ Mies iirailts ? \\a Fontaine, La GautU et 
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Sietrepillenaî, » Se dicarcasser >•, se Taire du mal par des 
eiïorts exagérés. 

Comp. avec ie poitevin de Niort : 6 cous Iup,<j vous étrepignc 
[on vous écrase), 
A Exincourt, se mt'f!pi((<e (1). 
A Auxellcs, Élrepiltie, écraser sous les pieds, 
îetroûesenaie, part,, Fortement serré dans ses habits de 
femme, vulg' saucissonnée; ex,: KUe ût ietroûesenaîn. Voy, 
rad, /roûesf. 

letûefoD. hft et bie. EtueFFont, in loco et Tr., vgcs voisins, du 
du c™ de G-y, à parler montagnon, Estupfjn en 1361) Du H.- 
Lat. stuffa, salle do bains; Vha, stupa, chambre à bains, et 
fons, source. 

En 1098? Stofont (3). Ml. Slauffen, 1337 (Stof.). Voy. icticaî. 
Eshiurncy (Estuvcnoy), anc, n. propre d' « Eslueffond », 
1488. Liv. Kouge Bf. 

Slep/ianiis, qui a donné Ksluvenin et Thevenel, peut aussi 
ôlrc invoqué p' ce n. pr, 

Ex. du pat : I veu orrd i3) i beu, putâ messabots. Ennc b^rre 
petèie )iJuiiio/<*. 
Goi(/e [Giiille'. 

C'est à peu prôs comme à lîourg ,— lîoi) et à Grosmagny. 
îet yaiye, Ecutile, forme d'îetiaVyo.. Mont. Ki-aî ijc. 
îet.yèms, Kcumc. Èqcmotc. n Auxel. ïel'yemaî, écumcr avec 
\"ici yemoùcre (écumoire). 

i'.Vrannieure, Ecumoire, k Auxcl,, dont le rad. est cranme, 
crû nie. 

ietyeTesse, une des deux longues planches latérales, repo- 
sant sur les côtés du " fond », constituant la monture en cuccau 
long d'une voiture à i roues servant à Irunsporter le tuniier, le 
sable, etc. 

Quevi^sse en dépt du Doubs ^^ aussi cuveau, trémie du 
moulin. Voy. (-lyeressc et Cj/cup, ses parents. 

îetyeville [lie — yc) [Escouville, Esqueville* en VFr. Ba- 
layuro du plancher; EscouvHIp, à Bédarieux. En p. messin, 
kévcili', litière. 

(1) Li!li: E. Laurent, 
(î) L. Viclla-d. ci a. 
(3) O,. «r«i. 
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Du L. Scopa, balai ; en VFr. escouv. Qitisq'tUlix en Liit. de 
Feslus (Mignard). 

Equn-illîo. expulser, Montl). (Conlejoan) ~ donner du lialjii. 

Equppillu-, Tomber par parcelles légères, par flocons en 
partant de la neige, à Auxel.; peut peut-Olre être rangi5 ici ? 

Lgdoc, Esi-oubitia, ramasser les balayures des rues, mettre 
dehors. 

Aux Fourgs-Ponlarlier, ÉpfCfj'llnî, briser en petils morceaux. 

leû, ijeut', yous, iniilrc; iô, iul\ iu. iulre. Voy. yeri cl ht. 

len, voy. ycu. 

Jeu à Auxel. =^ le [id* aïs., se dit seul, tandis (jue eu := le [lî* 
ou }ioc L,, " se dit au miliuu d'une plirase n on à la lin. 

leuche, voy. yi'ur.lie. 

leTâdeuEÛ. v. rédupi d"îciat/aî [écaudiuiù', p. R[ontg, [Kva- 
derj S'iet:a'iina!, s'écbappcr au galop parlant des animaux, 
emballé en liberté. 

levette, vge, en fr fh-plte, TfJf. Évaltn, en pat. Monig. Même 
patois .|u a ^crmaniagny, Cliaiix, I,a Chapelle s. -Chaux. dilTi-r. 
de celui du ^^alber^. Les dim. sont en ot et oli' (1). ï-hsld. Iiab. 
dK. 

feveuc henal. Kfflanqui^, qui a le ventre creux, dérivé de 
VPiiçhan ; voy. ce m. Se dit de l'Iiomnie et des animaux. Autre 
l'orme l'cvcur lii-laî, p Monlb. 

levotUie [Kveillé', qui a l'air éveillé ; voy. ricvoillie. 

îevoÙRSa yle, va, Dire vous, au lieu de tu, en parlant à q.q.un; 
VFr. encousrr; le ctr. est tiità iji.'. Voy. fOiîesa-i/fe. 

S'Ievoulai, s'Envoler. 

levoDlaie, sf. [Kvoléi'] ; 1" Dàtî volant au devant des élaliles, 
placé sous l'abri en retrait ou « devant de la grange ». lonnant 
une remise passagère p' y loger fagols, bois ou autre chose; 
2° portée du toil recouvrant le devant du la grange, dite aussi 
(otîe. Voy. Voulaie. 

lerfiQtal [Eventer' ; refroidir, parlant d'un liquide chauffé. 

îevri [Ouvrir;. Ane' dans - (ou cownot di 'hâ * cuvri. 

Euori en Montg et Montb. 

îevudie [Évider*. 

Imaidje [Image*, gravure, estampe, etc. 

(I) Ce qui pnrnil indiquer que la lerm. ellt d'Évctic nVt pai un «uHîxe dim. 
ft qu'il ïPiail pl.n ju^le d'ecriru Évailc en h-, ou El Vailrs. ~ WeiUs. 1347. 
Esvillt, 1655. Evate, en pal. de Sermamagny, qui n'admet pas les dim. Eéiii. 
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Imâtijinallon : liaî diâlc d'imiidjination ! quËilc idée bizarre. 

In, art. indér., Un ; id. en TBf. L'n fait liaison devant voyelle. 
Voy. ytin (un), adj. numéral. 

Au fêm. ne ; ëne, Montreux ; enne. Chaux ; inné, Rougemont, 
Auxclliis ; ne. Villars-les B. 

In devient i", aux environs énumérds aux explications de la 
lettre t. 

U' à Épauvillers (Clos du Doubs), adj. numér. 

Inbor ou Ainbo, l'Adjoint municipal à Vermes, anc. D' du M' 
Terrible. 

■ Jehannenat Dambore •, bourgeois de Porr., 1391. 

« En i3'i9, Jean, fils de r[Anibourg' (maire, maître bour- 
geois) • , à Delle (!}. 

« Vernier de Cornol, ambourg ou fabricien de l'église parois- 
siale de l'orrentruy (Vautrey). VFr. Ma.inboitrg, tuteur, admi- 
nistrateur. B. L. Mnmburnus. 

«Inmenss, Of., Immense. 

lanAnçant [Innocent], idiot. 

InpeusEÎb'jre [Impossible* à Bcssoncourt (sous-Mont.) et 
Monlagn. 

«Tnchtru [Instruit*. 

Innatile ou Ainutile, nr.. Inutile. 

N'Inpfitche [N'importe, à Chalonvil. 

Ift, en Als. germanoph., id. en Souabe, ^ Oui ; l'â en ail. et 
iâ près St-Brieuc en Celt.-l)rct.; curieux à constater. 

En 1 409, Ebérard-le-Jcune de Wurtemberg confirme les fran- 
chises de Montbcliard « en disant Jô, Jô {= lô, lô) -, Duvernoy, 
Epbém. 

locat, voy. Vocal 

lô-lô, Joseph, redupl. Voy. Djoûesè. 

lànne-al, cla. Voy. Yonne. 

lou, louqual. Voy, y'ou. 

loucot, voy. Fioucot. Mairianne lai ioucalo, surn. d'une 
vieille femme qui sans doute dans sa jeunesse était coquette. 

«loudé-KirchS, à Aold^ë inoI/.heim, ail.) près Molsé, Als. 
(Molsheim, ail.). Cerise du Juif; voy. ce m, 

îoûedre; [loudre), Bf, Voy. yoûedre. 

loup'; voy. youp'. 

(1) Ublin, Bf. «t T., page 135. 
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loupa!, voy. i/oupaî. 

Is' ou Hisse', En avant! p' les bœuTs. Js' tia, en avant à 
gauche, ou en avant du côté du conducteur placé devant les 
bœuTs Voy. Dia = lia. 

Icht', En avant! à Angeot. JsC, en arrière, à Auxel., Flan- 
cher; voy. ich'. 

lufle {YFt. Juille], Courroie [du inonlin), Porrentruy, 1350; 
le VFr. Juilla = Courroie de Jovg, rad. 

Ivenft ou HiTcna [Hivernal], jeune porc sevré de 2 mois 1/2 
environ, né ordin' en hiver, que l'on vend pour l'élevage au 
printemps. 

A Auxel., évenau. 

En Lgdoc, uvcrnaire ; à Bédarieux, byvernâ. 

En Berry, hivemot, exposé au nord. 

En pal. bisontin, hyvanâ ^^ habillé p' l'hiver; mau hyvanâ, 
mal abrité, mal vôtu pour l'hiver, pat. de Vanclans (NoCls en 
pat. de Vanclans. Doubs). 

[A Châtenois des Vosges, avrillon, porc bon à tuer en avril.) 

Yvemaux (en lang d'oil), champs ensemencés en automne 
(L. Larchey) 

Ivouèna, à Bournois, a petit cochon qu'on hiverne ». 

Ivroâêgoe [Ivrogne*. Au fém. ivroûègnâsse, 

Izèt', Zed, la dernière lettre de l'A B C. 

Izrdl, Forme als. d'Israël. 



Le j a la prononciation du g doux Trançais. 

Aucun mot pat. proprement dit ne commence par un j. En 
effet, le j pat. est l'homologue ou le représentant de Is doux fr. 
(qui n'existe que dans le corps du mot) et du z fr., qu'on ne ren- 
contre à la tète d'aucun mot vulgaire fr. ou national. Le j fr. 
devient ord' dj en patois. 

Les quelques mots suivants sont du néo-patois ou du fr. local 
ou cadastral, ou ± franco-patois : 

«Jalousie, sf., Œillet d'Inde ; id. à St-Sauvcs (Puy-de-Dôme), 
Eug'" Sévy. 

*Japy, n. pr., se dit en p. Djâpoui. — Voy. Yapi du voc. 



Berry. 
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«Tâque, Jacques, Voy. DjnUyci ; de ni6me pour les dériviSs. 

JAqiiin, ti. pr. TBf.. dont Quinol-ettu = abrév. de tèle (à 
Bojrognc, Janvrcl), comme cela a lieu ord' en France. 

Goutta JacqucUn à Lutran, U"-Als. (Stof,). Le dim. Jaquct, 
fr. (et savoyard), a donnû l'aiigl. Jochcij. 

Jaquat. anc. n. pr. de l'orr, (l'i09). Jacoulot [dim. de Jacot], 
anc. curé de Cli. 

Jacqnopz. a Vcscemont. Jacqucl, à Étueffond-H. Jacquemin, 
à Meroux (it. Giacomo). 

Gaumc, n. pr. à ElueiTond-II ; Jameij, forme de Jamct. Jame 
(Jacques), à liougemont. 

QuL'lain. anc. n. et surn. eji pays à parler aj,; Qucllcnl, anc. 
n. à. TrtiUidans, ^-- 2 dim. de Miqw.-l ou de Jacquelin. Voy. 
Miclol, Djait-yc. I:;ii pat. Tk-IHn (l). 

Jacquelin, anc. n. pr. Porrentruy, 

Quelan:, anc. n. Monlb.; voy. Jaqiielô au mot Djaii'ye, 

Joki, Jacrjucs, .\ls., ou Yoki. 

Jaqiifline, l'oupée. (ix.: I'Îl-s ne belle Jaqueline. 

En argol paris. :.- prosdluée. 

«JardoD. anc. n.pr. à Chalonviilars; Jarilot, n. pr. au Salberl, 
Sormamagny. <• Jard (jardin;, vn Cliainjiagni!. « Janlin, n. pr- 
à Cliarmois. Jenht au \\\' S', à Fvelte. 

«Jean, id. en fr,: voy. Djan, rormo pat. 

Pctil-Jean, anc. n. du C" de G-y, Scrniamagny, Rougcgoulte, 
KluelTond. 

Petit Goj. anc. n. pr. Vcscemont (L. Itouge Bf.), l487-tG67). 
{l)ul«iii-H,)Gro.«jcaii, Cli. et Tlïf. 

Jchaïutcnal, XV* S', ù l'orr.: l<Tni"aj — Jonntt-, anc. n. pr. à 
KIorimontI— Jcannclle;. 

Joliantmlc. n. fcin. XV' S=, à l'orr. En pat, de Cli. djan'nate- 
Voy. Djan. 

Jfliannin, Jciitiu-not, Jcanncnrij, anc. dim. de Jeaniim ; 
Genin, Jeaiinr.rot, 'l'Iif. 

Jeannerat, aj.; Gehamlez. à Chèvreniont; /lejmcqiiin (fils de 
Jean [Kind), Tltf ; voy. GeliUui. 

Jean bon^homnie, Tltf , jiain d'iîpice de forme ± humaine. 

JeaJl bout d'hoiiimc, VA. t-yn. du préct5dent. 
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Jean F , sm., misérable, méprisable. 

Jean merri (1), à Meroux; voy. la forme Djoumeri. 

Jeannelle, Narcisse des poètes ; id. en Berry et à Bf. Djannole, 
à Plancher (Poulet), m. qui peut se réclamer de djaune (jaune), 
comme de Jeanne. 

Jeudi, surn. ù Bf. de qui, étant enfant, aimait la semaine des 
3 jeudis. 

Jeudi/, n. pr. au Valdoie. 

Jobert (forme de Jaubert], anc. n. pr. de Bf. Voy. Junbert, 
parent possible. 

En Ajoie, Jobelin ; peut dériver de Jobert. Voy. Uumbeiin- 

Comme de Job, qui a pu aussi donner Jobin, Jobelot, anc. n. 
de la région, Vézelois, etc. 

«Jogner, Bf., Jouer ; du L. Jocare. 

irJoliat, dim. fr.-aj. de Joli ; n. pr. à Cunelières, etc.; à Cour- 
tetelle, Ajoie. 

En 1 365, à Porrentruy, Jehan dit JoUat, autrement Chapuisat 
(H. Por., Vautrey, p. 7ti, indiq, l'absence de noms de famille). 

«Jdnd&rma, Gendarme. 

JSamal, Jamais, OtTemont, Janmaf. 

La Joubarbe grassette, se dit à Meroux Côpesse, c.-à-d. herbe 
aux coupures [ciîpessesj. 

Joume et Jume, Bf., pour mousse ou écume ; voy. Djoume. 

«Juifresse, Bf., Juive. Voy. yoûedre. 

Juillard (Le Puix], Juillarot [Denney], dér. de Jules [Julius], 
ou de juillet (mois de Julius), qui en pat. d'Auxel. ou montagnon 
se dit Djuyâ qui. ± francisé, ferait Juillâ. 

Jnnbert, à Bournois, Humbeit. 

«Jussey, ville do H'*-Sa6ne ; la terniin. ey se prononce é ne 
pat. des environs. A Morey (^ More) et villages voisins, Jussey 
^= Jussê. En ce pays, notre Ich devient ch. Ex. : chan = notre 
Ic/ian ; notre c-h n'existe pas (Villars-le-Pautel). 

Jiuter ou Jastaîre, n. pr. Bf. AU. Schuster, cordonnier (3). 

K 

«Kaiss', Chèvre, à G-y ; de l'ail. Gciss. 

«Easérlic, Impérial (soldai) ou autrichien en 1815. De l'ail. 
Kaisorlich ; Kaiserlic, en .\joie. 

|1) Ortograf. de j.J. Jacques de Meroux. . 
(2) Eo 1751.., 
Curdoillet, de E 
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Keb, est employé par cert. localités du dép' du Doubs p' 
chèvre, à Mandeure, Bournois. 

Kéb5 (Le lîussey), vieille vache engraissée, bonne à tuer 
pour faire du brSzi. 

En VFr. Cabe (péj ) vieille vache à l'engrais. Côbe, chèvre, 
Montb. 

*Cabrc, Ch. et VFr,, chèvre (style badin). 

«Eébrie, sf. BF., Lieu d'équarrissage d'animaux au bots de la 
Kliotle. 

L'Als, Kaîb, charogne (Drumath, Werenlzhusen (Ferrette), 
semble le rad. de notre mot. 

En Aïs., Kaîb entre dans nombre de lieux-dits en ail'* cadas- 
tral als. : Kaïbengrub, -graben, -loch, 'hoUz, etc., mais ne 
se trouve pas dans te dict. alM ni dans le parler ail. 

Il nous parait d'origine fr, (voy.KetiJ. Dès 14-24, Keybenwûste, 
montre notre rad., en urb. Murbach. Stoff. 

Eaïb, en Als. Strasbg. Obernai, etc., etc.; a de nombreuses 
significations mal définies, ce iini vient à l'appui de son origine 
étrangère à ce pays. 

A Barr, on prononce ce mot à l'adresse d'un mort qu'on 
veut plaindre, alors = à peu près pauvre diable. 

Kaîbera'y', à Barr ::-: truc, vice; sens inconnu à Strasbg. 

Le mot Bouc a donné boucherie. 

Chèvre, cabre ou Keb (comtois), retour d'Alsace, nous aurait 
donné le radical de Kébrte, 

Eéniche, Fom. de terre à Bournois ; comp. avec Coricbe, de 
Ch. ; voy. Coriche, parait avoir été apporté à Ch. par les 
ouvriers mineurs. Les cultivateurs disaient pou7ie-de-iîere, 

*Kérich, Église, à Barr [B.-Rh.). 

Eeusin, Souci, à Bournois ; peut être parent à notre Diaisin. 

Eeo, ou Cœu, Coup, pat. Montg. et Sous-M. [Salbérien). 

Keu, ou Cœu, Cou, Montg. et Sous-M. 

Eirikikîe, Chant du coq. 

*« Elariki », mot empl. par les Als. germanoph. immigrés à 
Bf. ^ Borgne 

EdlmT, Colmar (en dialecte als.) ; voy. Coulmeur. 

Erajote, Petite cruche, à Auxel. 

Eagniere, Hache de charpentier, Montg. ; aj, ; D, de tiugnie. 
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La Blotière, n. pr. à Bourogne, Meroux (i). 

Laboube, n. pr. à Lepuix; voy. bouebe, rad. 

Laboâêile [Laboureur), peu usité Laborier, surn. à Porren- 
truy, )39i. 

Lacreuse, n. pr. à Auxel.-H. ; voy. crû et creuse Ce n. est 
indigène on pat. Montg. ou Sous-M. 

Lftde, i» Volet [Laude*, G-y, AU. Laden. 2* Large pont d'un 
pantalon à pont. 

Vûlot [Volet' en p. Besançon. Lade est un mot caractérisliq. 
de noire petite région. 

Lâdjai [Lardé'; dans le comp. ôntreladjaî ; voy. 

Lâdjier-e [Légcr-e", du L. levis. [St-L'djîe, St-Ldger, 1. dit 
champs ii Ch. ; n. germ. Leiiliier], Vfr. ' {■(jier. 

En IG23, n Souliers légiers, drap léger », il. de l'or,, 161, 
Vautre y. 

Ladre (Olîemont), voy. Landre. 

Lai, art. f., La ; id. en Ajoie : ex. : 

Chi Un qu'ènr àtmauèri d tôt yat' roit. 

Que l'offitie fo boire lai golt (Chani. Pelîf oat). 

Lai, prép.. Là. Lai-u-où ce que, LaUv-où que, — Là où est- 
ce que. Bf. Là où = où ; Là c' gii'ti es(, où est-il, Bf. 

Lai ou Lay, en 1436. à Bf. : « En lay fin de Belfourt des 
Boubs lay couste (Côte) ■ (2). 

Donc l'anc. pat. de Bf. disait lai (et /ou) comme à Ch. 

Lai, sm.. Lé (d'étolTe). 

Lai, Lard; voy. lâdjaî. Là en Montg. La^rdier, n. pr., Ch. et 
environs. 

Onfreiadjaï, entrelarder. 



(1) Ce n. pr. est de facture anncrèie à solre rèzion. mais d'allure de l'O de 

' " (Urgue d'oil). ^ . .. . - . .. 

: La FascaltTi., .- ._ _ , 

Causiardière. Taschtr dt la Pagtrit [■af Taicher, voy- notre code;, taitcht /}. 
Le n. pr. Blol a donné la Blotière. 

Auui la particule dt ne fait ord> que piicéder UD limple surnem d'origine. 

En notre voisinage, en montagne du Jura (Paub^). on se contente dajoulEC 
r«rt. iis, (levant le n. de famille, p' designer 1«) feraiea isolée) ; ex. : ■ l»s 
Guillaumols n = la ferme Jes CuUlauMols 



(3) H. Bard)', Bul. a° 17, Société Bf., p. ii6. 
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Laicllîe (Xaisser*. Rclaîchte: \' rclaisser; 2* donner en loca- 
tion ; voy. diate-lai mai. Litchi-, laisser, forme Monig , Etobon. 

C;i( in groûe hicho-me. ile-lairheraî '^ un gros indiiïérent;. 

Laicë, LoU [Lnror. 

I.aici'. en |>al, aj, t' et Bi^saiiçon. 

Lii'-i'. en Monta?, et Sous-M. IIii Celt.-B , fJaz. 

/, a i '■»'■-/■(>. Lait ai^re non encore caillé, c.-à-d, fier, 

}.aici--]>i-i. Lait caillé. 

Laicelie: !• Resserre p' le lait: lî* hiilier; au fôni. -iere. lai- 
tière, 

Laicefaidje, Laîtaïe. Le rad. L. Lacicllum a formé aussi le 
VKr. 

Laicoron. (aileron. Éio-Uaicelaî, qui a perdu son lait vache;, 
Montb. 

Laiçot, 1" [Lacet' ; ù* Collet (pit-ge . 

Laidiait ou Laid'yait, t" Petit flot de liquide répandu ou versé: 
'2' petite flaque d'eau. 

)>u lat. laccus, 

Laïdje, sm.. Lézard, à OiTcmont: voy. ielaîtclic. Losaje. sala- 
mandre jaune ou terrestre à Froideconclie, 

Laidre, Ladre, insensible aux piqûres, 

.■\nc. Indro. atteint de la lèpre ou mal de St-Lazare. ou de 
St-Laiiirr. VFr 

^^ignilie aussi en fr. atteint de ladrerie porcK Ladivnc fr. 
locaf. .— léproserie. 

Laige, voy. È'jp et Uitijij. 

Laîgres, Larmes: du L. I.ai:rijmas. Notre m serre le L. de 
près. 

LaijSte, c-ii-d. petite herlic à hiit \'.t\fl\icii). se dit des dilTé- 
rentes peliles cliiooracêes lacles.entcs. Lçdoc Larheti.'. 

Laijn, LJMur. trieur: voy. Iniiv. 

Lai-mocê - llél.ts-niui, ou mieux kis-nwi. Vu Lat. lnAxu^t. 
harassé - las, et du pr. pers. ii.-i = L.mi, au „-i!,î- lH. Ui iiwt 

Lai-mai, ou Lai-oir-. Laisse-moi: voy. /;(>V. En dialecte 
liourï. A 'ni. iai la \:cii-j:tit^'e ri jit (■.' n-'fj<T:ii {ii. 



H,r- Bat*:! ïC:? a:^i ^Vr. vii; ' 
Ç.-.i De tuii «r.. câ: poi coi p:,^ p-..c. en iSiS: 
■: SF;m. de S' Bernard -el 4 liït« du Roi*,, Lf R. de Uk», XII' S», 
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Lhyie. Laisser, à Bournoia ; laijê, à Urinuînil, 

Le VFr. léier (L. taxare], a laissé des représentants en notro 
région, en pat. Montagnon ,■ ex. ù Plîincher, où la'yie parait ± 
céder le pas ù lâchîp jAusel., Plancher), et en Ciinns, du Rose- 
mont, qui donne de même les 2 formes ; mais la 2' doit 6lre 
éliminée. Ce layic, qui nosl plus usilé à Auxel., est niùme un 
signe d'ancienneté relative. 

A Vescemont, la'yie et Idchie s'emploient concurremment : 

A Deu vta die. Rtulthà Ptévtu. ««u f ' qu'au vtale boniire 
Ktus i'ans n liyit » dtdans Tchau. didans Tchau-U-Djolù, 
Où I à ■ iitkit » {llyù) cin cen pUtans pi vidjà la bunitrt (J. Hufz;. 

Lain'ne [Laine. Lainnu, laineux; onlaiivnal, gnrni ou couvert 
de laine. 

Laîrdie, m. et f, [Large*. Lairdju [largeur*. 

Lairdie (à Pelit-Croix) : t° La Largue, rivière (Larrja.) ; 
2" Largue-le-llaut, vgede Iltc-.Ms.; ail. Obcrlarg. Welsclienlarg 
[Largue des Gaulois, P'rançais]. C'est sur son ter. que se trou- 
vent les ruines du château de Morimont. Un certain nombre de 
n. de lieux y sont en pat. ajoulot; le parler aussi, mais entamé. 
Frontière linguistique. Ex. : Coinat ^Coinol). 

Lalre: 1" Lire; 2' Trier (des graines). Le Lat. rad. tof)Prc a 
ces deux sens; curieuse filiation, fnd. pr. i lai; p. déf. i iaiji ; 
part. pr. laijant; p. passé (aiJK; conj. sur boire. 

Ur., li = lu, p. pass. (Ms. l'élot). 

Lairenâsse, adj. t. [Laronncsse*. 

Lairot-ate, adj. adverbial, là. Le contr. estcirof. El ât lairot. 
Au fém. Elle âl lairalo. 

Laissé, Lait. Voy. Lai'ci!, autre orth. 

Lai Tchaipelle-dô-Tchâ ; in loco, La Tckaitare-deu-Tchà. Ex. 
de son pal. montagnon : 

I vu ttu bolà mars aucku (aussi) dan iitult commune. 

epiicht bonlhturt (sic). Moi. i voit pur nJs |V, monsieû 
matt. A ! (ilsj diUiii qut U ntutrt au 'C^tj assj ritchs. 

[J"' La Front , S m>fï 1895.) 
Le patois dEvette, Serniamagny, Cbaux, Ija Chapelle, est 
semblable et diffère de celui du Salbert qui est sous-montagn. 

Laltche, Ver ou larve su tenant dans la peau des brebis et 
autres animaux. 
Laltche [Lâche*, sens physique. Lattchie, lâcher. 
Laltchôn lire lire lire, motif de refrain sur l'air de la gran, ou 
ajoulolc. 
taitin, Latin. 
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Lalsun et Latsenun, sm., Couverte ou vernis vitrifié des pote- 
ries. Dér, Dîelaisenaî, \oy. 

Laite [Latte*. 

Laitle [Laitier], petit lait. 

Laivfd [Laver*. Dér. Dîela.ivaî. La.ivu, Patouilletou lavoir de 
mine de fer. Laivuse [Laveuse* de linge. 

Laue-coue, Hochequeue (ois.) à Auxel., ou Lavandière. 

È fât qu'cno main laiveuo l'âtrc (Julio V. Soror). 

Lalveou lève, Pierre plate, servait jadis, et encore aujourd'hui, 
à couvrir les toits des maisons. Elle provient des assises supé- 
rieures de la grande ooitthe. ou Dalles de la pierre de la Miotte. 
De Levai (lever). 

Laîve ou lève, * terre durcie » [à Châtenois des Vosges), 
qu'on peut lever en plaques p' couvrir les maisons. 

Lambellin de BcKort, 1333 (Liblin), dim. de Lambert comme 
Humbelin, anc. n. de l'Ajoie, peut être dim. de Humbert. • De 
Belfort y> est un surn. 

Lambeîin, à ÉtuelTond-H. Lambeley, à Évette, XVI' S'. 

Lambalol, à Anjoutey, Bourg; Lamboley, n. pr. à Grosne. 
Oomp. aussi, p' les derniers, le VFr. Lambolais, qui remue la 
terre. 

Lanboîiénesse, Estafilade ou blessure à lambeaux. 

Lancie, Avorter, Auxel., Plancher. Lat. lanccatiis, blessé. 

Landes, I. dit de champ à Etupes ; Landelles, à Fontaine. 

Laadie, Chenet de cuisine ; voy, andîc. 

Landre, sf., Herbe à crin végétal, à Auxel., Plancher, etc. 
Ailleurs Lande. 

Laindre, à Angeot. 

Ladre, à OlTemont. Vient dans les terrains humides ± boisés. 

Landrière, 1. dit au Valdoie (Stoff.) 

Landre en I. dit = lande à Bournois. 

«Laad'yi [Languir* ; conj. comme en français. 

Langal, angal, pi. on^aux. Droit, droits sur les boissons, anc. 
fr. régional ; syn. de ohmgeld (ail ), son rad. Mot d"orig. sei- 
gneuriale. Le banvin était un temps de 6 semaines, réservé au 
seigneur seul, pour vendre son vin, sans concurrence de ses 
sujets. 

Lanpaie [Lampée* : 1" plein une lampe d'huile ; 2" une bonne 
gorgée de liquide ; 3" ce que l'on verse dun mouvement brus- 
que. 
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Lanpe : i" Glissoire sur la glace, ou sur le pencKant d'uii 
coteau sur gazon humide ou terre glaise ; 3° lampe. 

Lampaî, glisser sur une « lampe «. Lgdoc, Limpâ (Umpo], 
limon. 

Yanpaî, à Mandeure. 

A Barr (B.-Rhin), on dit Klanndrà. 

Lanpe, sr., F'anon d'une bète à corne (Angeot, Ronchamp). 
AU. Wampe. 

Ouanpe, dpt Vosges. 

Lantiene [Lanterne*. La Lanterne, fr. cadast., riv. née au 
N-0 de Mélisey, est un barb. p' L&ntcnne. 

Lantôme, Lamentation, à Auxel. Comp L. Lamentationem. 

LSpai, Laper. Lape Serait, Gamin (qui lape le sérail); cong. 
à lappe ? Germ. lap, action de laper. 

Lape, Pont de pantalon. Voy. lappe, cong. 

L&pid^, Lapider, au fig. fatiguer, tourmenter. 

Une mère à un enTant quémandeur: të.me lapides. 

Lapin, id, en fr.; [Lopin', en Monlb. 

Lapp, n. pr. à G-y. 

Lappe, pris pour Patte (d'oursi, anc. fr. régional. Planp, en 
ail. de Louèche-les-Bains (Valais]. 

o La tête et la droite iappe de l'ours » (I). Aha, lappà, mor- 
ceau, pièce, lambeau; als. /om6'(Haguenau). 

< LapGBtolet >. anc. n. pr. Ilf. 17'2C. Anc. fam. alliée aux 
familles Chardoillet, Felmez, Rletry, Courtot. Ce n. pr. existe 
à Bourogne. 

Dim. de L'apostole [L'apôtre), « qui est à lÉvÈque, au 
Pape . (2). 

Laposialc, 13i2, n. pr, à Délie, journal la Croix, Bf. 

Lapostofesi, autre forme. 

Lare, sf.. Loutre, du L lutram (3); id. à Rougemont. Lore, 
au Ban de la Roche [B.-Rh.) 

(I) Elien met an nombre des alîmenti les plu< ddicals les pieds < de devant 
de l'ours ■; Aulagnicr. Dict. des subsi. alimeni. ; id.en Allemagne, jadis. 

En IS70. • "i u" """ "t Pfi'. '" tS" e' '*' panes sont portée» »u château 
de Bel£art » (Ulrich Stadion, Bourgm. de Bl.) 

{2) De mfime, chacun des noms de notre rigion, Roy. PHnce. Comte ou 
L.econile, Chevallier, Labbé (Lure), Levêque (Lepuiij, ord' = qui agit pour, ou 
qui est employa par le peraonaage dont il a emprunté l'appellaiion. Ces n. ont 
encore éié employés BUi^i par extension et analogie. 

(H] En 1884. une »• loutre revint au Châtelot (monticule à 150 mètrei de la 
^u'il dit dans la fable de la tiouire, de 187a, an pal. de ChStenois. 
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Lasize, 1. dit à Andelnans. Voy. Eize p' Assise (I) et Destze. 

B. Lat. assisa, « District, ressort, us et coutumes d'un pays ». 

LltcMpâre-deu-TchS, in loco. Lachapelle-sous-Ciiaux, vge. 
La.tcha,porc, pat. de Plancher. 

Utcbe, ar., Laiche, genre Carex, plante des prés humides. 

Da.n ce praî è n'i ë que dies lâtches. L. de pré à Reppe : tes 
hêches: les Lâches, Méziré. 

La(sc/i. I. dit à Seppois-le-B. ; Latschgrabcn, 1. dit à Sewen, 
ail, cad. (Mascvaux). 

lAtche, à Bournois, « plantes à feuilles larges «. 

Es Locherottes, fr. cad., ou Latcherates, I. dit de prés,Vour- 
venans. 

Les Lachiéres, !, dit à Andeinans ; Les Lassières, 1. dit à 
Botans, Duc. (Stoff.). 

En la Chière ! TBf. — En VFr. laischo. lame d'épée. — VhA. 
Liscâ, roseau. 

Lâtche, aC, Tranche mince de pain p' la soupe ou autre desti- 
nation. 

Lerco, en Lgdoc ; Lèche, en fr. 

Lâtchî, Lécher (licher), [Loilchi', Saibérien, Montg, Sous-M., 
aj. 

Lâtchu [Lècheur*, gourmand. Loitchu, Salb. Leval-R., aj, 

Ek. î II était li goarmand, hum', hum', hum', ah, »h, ah ! 

Qu'il lêciail tous les plats IRonde enf. du petit Lues»). 

LUlchot, Friandise relative donnée aux bestiaux, sous forme 
de son, carottes, raves, sel, etc. En VFr. : 

De Rtiiarl le gorpU la vU 

Qui ianlàfaii di lèckerie (Rom. du Renart Roq.). 

LAlche-\)oulol [Lèche-pot), Gourmand, 

Voy. Loitchi. 

Làtre [Lettre. En VFr. régional : « Façons savoir à foz ces 
qui warrant ces présentes Idtves ", Charte de Renaud, comte de 
Montb., 1283, Tueley, 

Un des cent ex. de paloisisme en noire VFr. régional, Loire. 
en Monlb. 

La Laabe, I. dit de pré à Esscrt, Ail, Laube, feuillée, hutte, 
qui a donné aussi le mot toge el ioiie? Voy. ieloue (de Lobns, 
U' Vosges). 

(1) L' Assise, un dc> ,<; diilrints du Comté de Bf .divisé ?n 2 mairies, l'Assite- 
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Lftrie, n. pr. Danjoutin ; 1° l'évier; 2' la vie, la voie. 
Lavon, em., Planche. 

Celt.-B., Laoïi, plaque. — Dim. Lavoùënot, petite planche, 
surtout celle fermant ù chaque bout la voiture à « ïe(yei;«sses » , 
p* le transport des matières ± meubles. — D'après M. Poulet, 
de Levare ? 
Lâ'yle: 1" Lier. Ind. pr. i làye, conj. aiiiaiicîe ; 2* Engerber. 
Ldyin : 1° Lien ; 2° Lien de bois flexible pour lier les gerbes 
à laide du Là-yu ou cheville en forme de fuseau agissant à la 
manière du garot. — Loiyie en pat. montg. et salb., Auxel. ; id. 
en p. de Besançon. 

Ld-ijûere, st., liure, lacet ou corde servant à tenir en place 
ou ajuster des vêtements de femme. VFr. loyeure, lien. Montg_ 
et 9. -M., loiyure. L. de-tchâsses, jarretière. — VFr. loiette. 

Li'yoD (petit). L. dit de champ à Rçchésy. A signifié en fr. 
Allée pratiquée dans un bois. 
Dim. de Laie, Luye = forêt, allée praliq. dans forêt. 
Le, art.. Le, à Bretagne et en partie d'Ajoie ; voy. lou. 
Le, sm., Ivraie ; id. à Meroux. Celt. LolosL, ivraie. L, lolium, 
qui lui-même vient du Celt. (Oillet et Magne.) Drôe, à Auxel. 
DraoA, en Celt.-B. 

Le, Lit, du L. lectum. Le d'îetrain. lit ou rangée de paille 
épiée, pour la battre en grange. 

Le Badaire, anc. n. TBf. (Ail. Bader, baigneur.) Le Baudaire. 
XV S". 

Le Bidal, n. pr. à Trétudans, XVI* S» ; forme de Bidaux, 
Bidault = fantassin armé de lance. B. L. Bibaldus. 
Lechè, Peloton de fil, à Auxel, 
«LeciOD, Leçon ; id. à Bourogne. C mouillé. 
Lechamet ou l'Ëchamet ; (voy. Sairie) à La Lanterne (H"- 
SaAne) . VFr. eschamel, marchepied ; du Lat, sca6ellum. 
Lèches, I. dit fr. cad. ; voy. Laiche. 
Lecrisle, n. pr, d'Échavanne, 1574, forme de crile ; voy. 
Leçùe, sm. [LinceuilJ. Drap de lit, du L. Linteum, linge. 
Linçue, à Auxel. 

Lëceraie [LinceuUlée) ; 1° plein un drap de lit; 2" tout le linge 
soumis à la lessive, quand les cendres sont dans le ■ leçûe ». — 
Lèçu, à Leval-Hougt. Leçeue, à Ëtobon. 
Ledial, Traîneau, à Mandeure. 
Lêdie {Lindje, à Ëschënes), Linge. 
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Lfidjle, Loger. Ledju, logeur ; Ledgemônt, logement. 

Ledjle (S'), S'-Léger, 1. dit, Ch. — Lagerol, anc. n. pr. à 
Trétudans. 

Bois Uge, I. de bois à Chavannate ; voy. ège. 

Iiemaice, Limace ; dim. Lem&içon, limaçon, petite limace (sans 
coquille). 

Lêne, Lune. Lène, à Chalonv., ex. : è s' mène ai lai lène. il se 
conduit selon la lune. 

En pays saugeais, c™ St-Benoit (Pontarller), Lèrelet, chang. 
d'n en r et dimin. savoyard en et. 

Lenaî, lunatique [Lunard]. Lenaie, sf,, i" Lunée, lune ou 
caprice de lunatique: avoi stes lenaies ; tîaie lenaie que li 
prôni (quelle lunée qui lui prend); 2° clair de lune, Exinc. 

Lëpe, Leupe, écart de Sëvenans, vge, L. dit dernier (derrière) 
Lépe, Meroux. 

Ane' Lempe, chute de Vm (comme de 1/4 Règle p' celle de n.). 
On n'a jamais prononcé Leupe, mais Lëpe. 

Lestin, abrév. de Célestin, en Montb. Voy. Tintin. 

Letran, vge ajoulophone annexé. Lufran, voy. — La Ronde 
Noz, 1. dit, Ston. 

Len, a-t-il pu se dire jadis p' loup ? au N. du TBf. On trouve 
Gra.ilte (eu, 1. dit de forêt à Angeot (1). Les Vieux Leus, 1. dit 
com" du Salbert(Stoir.). 

Leucha, sm., Eau de lessive, du L. lixivium. Bf. lissive = 
lessive. 

Leâ4lA (plutôt que tèdje), Baraque [loge*, à Mandeure, voy. 
loue, cong. 

Levai [Lever*. D. Levôn, levain. Lève, voy. laîve. 

Levai V tiu, princip' en parlant des chevaux, être vif, bien 
portant, ruant facilement. 

Levoncoûë [Levoncourl*, vge annexé Als. bassin de la Largue, 
où résonne encore notre pat. aj. 

Ex. : I, dit, Pucignat. comp. à Pussin. 

LerrS, sm.. Balance romaine, du L. Ubra. 

Levrft, Picolin de paille, en boudin, relié ou saucissonna par 
des côtes de coudrier. Exinc. (2). 

Levrft, sm. [Levraut*. 

(!) M» Demouge. 

12) Liste E. Laurent. 
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Ldxî, abrèv. d'Alexis. 

«Lézarde, Bf. Lézard. 

Lhomme, n. pr. ù Fontaine, RougegouUe, ou Kougemont ; 
1" sens ord. ; 2" l'orme (Lorédan-Larchey) ; 3° sujet, vassal. 

P' appeler un inconnu, on dît hé l'homme '. 

Lhdte, n. pr. à Argiesans; HiSfe, anc' l' colon que les seigneurs 
attiraient en leurs terres en Triches en leur accordant certains 
avantages ; 2" aubergiste, cabarëtier. Ex. : <■ D'un chacun ho&te 
qui veut vendre vin le jour de la Teste dudit Froideval » (1678), 

Li, en pat. aj. remplace q.f. là ; ex. : ço-ci, ço-H, = ceci, cela, 
Bretagne, Granvil., etc. 

Di H el ât^allsiî, de là il est allé. A Épauvillers, voili. Du L. 
ilHc, là. 

Li ou l'i. Le lui, lui ; ex.: Faites l'i maindjîe, laites le lui 
manger ; i-z-i v6 beUlîe, je veux lui donner ; i H va beillîe, je 
veux le lui donner. 

Le popul. parisien dit q.f. dis^, pour dis-lui, comme en pat. 

Beillies l'i, donnez le lui ; Beillies^, donnez-lui. 

Liblin, n. pr. à Foussemagne, Sermamagny ; 1° peut provenir 
de Libert ; 2° de Lambelin ; 3° Liebe (aimé, en ail,). 

Licite, Actif, à Auxel., Plancher. 

Licô [Licou-. 

Uedje, Liège. 

Lie, Tém. de li (lui) ; cas indirect ou direct, corresp. an Tr. 
elle, complément. 

Ex. : Ç'ât pou lie, c'est pour elle. Ç'ât lie, c'est elle. Au 
nominatif, Ite Tait elle. voy. 

Lledyëme [Légume*. 

Lies, art. et pr. Les, ailleurs qu'à Oh ; en général Les, TBT. 
Noues îetains lies trâ^ nous étions tous trois. (Forme régionale) 
Lies dus, c.-à-d. moi et celui dont on parle. Ex. : Noues îetains 
lies dus Djan-Piere. Bf. leux deux, ou (eus deux. — les deux 
(Ms. Pélot). 

Lîevre, sm., Lièvre. Lo lièvre, à Auxel., le lièvre, sm. Ce 
nom est au fém. au B. de la Roche, lai lieuoe, de même que 
chai est Tém. {lai chaite) au c™ de la Poutroyc, Hte-Als. 

Un caractère du patois lorrain de nos côlés (Vosges), c'est la 
Téminité du mot chat, ce qu'on voit déjà au Val-d'Ajol. 

Lièvre, n. pr. TBT. Liepure, anc. n. pr. en Ajoie [jadis l'u et 
le V avalent même forme. 
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Lifret, àMandeure, gros morceau [de pain ou viande). 

LigoA, Ligneul. Bf. Lignât. 

LimS [Lima', en pat. aj. Lien (Ligamen, en L.) en saule 
servant à attaclier la paille d'un toit de chaume aux bois sous- 
jacents. Il y a deux manières de couvrir, soit à la paille pen- 
dante, c.-à-d. lépi en bas et en dehors (procédé primitir), soit à 
la plânchp.tle, avec le gros bout en dehors [procédé perfec- 
tionné) (Salbert). 

Limon, em., Limon, dict. Boiste. Les brancards ou les bras 
d'une voiture. 

LiD(^e, Fluet (Exinc); Linihe, en Lgdoc, élancé (jh Lgdoc =: 

«)• 

Liselè, Lisette, n. Bapt. au Pont-dAspac, llte-Als. 

Lisie [Glisser) sur la glace, à Auxel , Bournois. Vtssie, à 
Montb. Contej.; ail. GUtsen. 

«Lisière, Lisière, bordure (d'un bois, par ex.). 

Lisse ou Lice, sf. , une des deux barres de bois placées entre 
deux poteaux concourant à faire une clôture, ou bdire, ou barre 
en fr. cadast., composÉe d'une série de poteaux reliés entre eux 
par une série de deux lisses. {Buire se dit p' haie, à Bretagne.) 

A Bf., la fisse se dit aussi pour la traverse passant dans 
l'arbre central de la voiture, et dite aussi serriî're à Bf., sairie 
àCh. 

Au Canada français, nos anciens compatriotes, dédaignant le 
mot anglais rail, le remplacent par le mot fr. plus juste de 
lisse. 

Liece, lisse de tisserand, à Auxel., a autre origine, est congé- 
nère au fr.; du L. liciutn. 

Champ de la Lice, à Charmois. Lice = barrière. 

Lisse, id. en fr., poli, uni. 

«Listre, Bf. Liste. 

«Lltieur [Liqueur*. 

Le Liiye, Le Houx, à Vermes. Du lat. uii'crîin. 

VhA. Hulis, fragon épineux [Stap.] {parenté iiidoeurop.). 

Livre, sm., l'ensemble dos mammelles de vuclie, chèvre, 
jument, etc. ; du L. Uber et de l'arlicle agglutiné. Aux Fourgs 
(Pontarlier), lurou. qui est indép. de l'article. 

Livre, sm., Livre, du L. Ubrum. 

Livre, sf, Livre, du L. libram (poids). Contlivre, n. pr. à 
LacoHonge, Chèvremont, 
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Lijon, Lion, id. en Bourg. Ex. : 

El aïrô Vf lu ranconirai 

Quriqut lïan fo lanfarai (Virg. Vîr., p, 104). 

tiyon, Lyon, ville. ' 

Lodi ou LAdIe, sm., Fainéant qui mendie, paresseux qui 
mendie. Ç'U in rjroûe lodîo que no vât pe traiveilUo. VFr. 
ioudier; \° qui liabite une cabane (VFr. loie] ; 2° courte-pointe. 

Voy. loue. Lodaîy en Montb. Contej.. paresser, 

*hois (droit de). Ane. droit de mutation [I). Ane. fr. : Val 
d'Aoste, Laods. 

Laudème, droit seigneurial de mutation des héritages par 
vente (Kosemont, Bonvalot). 

h. Lat. Laui((?â, approbation ; somme qu'un vassal donnait à 
son seigneur pour consentement de ce dernier à une acquisition 
territoriale dans la mouvance du seigneur (Sauvages). Lods, 
VFr. approbation, louange ; du L, làudarc, octroyer, approu- 
ver (2). 

En 1728, à Chalonvillars (manusc. de la cure)... Prince de 
Uolian, abbé de Lure: « ...La terre de Passavant lui ayant été 
adjugée pour son lods " (^ loi). 

AUôssaî, Flatter une personne en approuvant tout ce qu'elle 
dit. Exinc. VFr. los, louange. Les rad, de Laudes et lot ont 
donc q.r. confondu leur orlhographe. 

LÔfrà, Balufre. à .A.uxel., Plancher. Comp. L. lahrum et VhA. 
leffur, lèvre. Ldfre, à IJournois. 

Loidje, adj., Sourd (Angeot); voy. loudje, ex. où l'ou de Ch. 
devient oi en p. ajoulot. 

Loigne, Buciie en 1350 en Ajoie, du L. Li'/nai'tum; voy. cong. 
ltou,j„e: 

Loinot, anc. n. pr. de Ch. en liST (Liv. liougc). 

Loitchn, Lécheur, gourmand [Halh.]; voy. Latchîo., un des 
assez nombreux ex. où l'a du p, de Cli. devient oi en p. salb. et 
ajoulot. Cela a lieu assez souvent quand notre a a pour ancêtre 
un i. Dans ce cas-ci, l'ancêtre est un e (Lccken ail.), mais avec 
tendance à devenir t; ex Ikher, en parler pop. parisien. 

(1.1 Laplace, Dicl. d^s fîcEs. 1757. 

Lat, en VFr. Roq. = partage, pdrlîe, meiurc; VhA., Hits. 

11} Parlant d'une conceisioii iaile par Richard de MonlFaucon, comlc de 
Monlb., avant 1197; 

^uod Ricbardui, Laudatii* Goichers (Gautier consentant). Eratre buo dédit 

et coDceaiil... (L. Vîcllaid, D. TBf., p. 257 ) 
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Laichot, Loichot, n. pr, (environs) ; voy. [LaicftoC au m, 
Làtchîe. 

Letschmule, n.pr, en 1302, à Florimont (mû/, Als. = gueule). 

itLoUier, TBf, prononce Lôlier, Bf.; voy. oûële. 

Lombe, st., I. dit de champs à Croix. La Grande L. 

LCmoûénie, habit, du Lomoi)t(Doubs]. 

LÔn, Lente du pou. Du L. lens. Bf. /an ou len. VFr. lente, 
graine, lentille, du L, lens, lendis, vermine, lente. 

Lon, peu employ. adjectif. Long, remplacé par gran. 

Lou lon, sur le côté ; ex. lou lon de lai revtere. 

A lon, à côté, tout près ; id. en Bourg,, Berry 

Le fém. Londje, q.f. employé, ex. lies londjes pèces (I. dit 
pièces de terre). 

Lonilje, sf. 1° [Longe', lanière en cuir du licol, qui sert à atta- 
cher le cheval à la mangeoire ou crèche ; 2" adj. devenu longe 
en fr, cadast. ; ex.: Longes raies, à Villars-le-Suc. 

Loiidju [Longueur*, peu usité, ord' remplacé par grandi. 

LontÔD [Longtemps*. La prononc. fr. /on(an existe régul. 
dans les pat. non de Ch. 

Lôngre [Langres*, ville. Langrie, en Monlb., roulier, M. Con- 
lejean, c.-à-d. [Langrier', de préférence sans doute roulier sur 
la roule de Paris, route de Langres ; p' la route de Lyon, voy. 
gravalîo. 

Langue [Langue* ; hors du p. de Ch., langue. Longue, au Ban 
de la Hoche, Bas.-Als. 

LÔngaidge [Langage*. 

Ldogate fLanguette", petit morceau de terrain allongé. Ex. : 
Voilai ne pêtëte lôngate de terrun que voues vîerait bin. 

Loptnot, n. pr. à Grandvillars, à termin. étrangère au pat. du 
lieu, et qui devrait être en at, D. de lopin, L. (obus, iobinus. 

Lopinot à Bourogne, ou ce sulTixe est on oi. 

Lo Poucbe (in loco), vge. Lcpuits (Délie); voy. pouche. 

Lou Foui, à Ch. Lepuix (G-y), vge. 

Lou Valdoûe, voy. Vaidoiic, vge. 

Loqaence, sf., Eloquence. Rab. loquence. L. loquentia. 

Loriche, adj. m. et f. à Lure ; I' Lorrain ; 2° Lorraine ; id. en 
pays Montb. 

Lorentche, à Bournois (IsIe-s.-D.), Roussey. VFr. LohereïW, 
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Lorillard, Lorillat, anc. n. pr. d'Ajoie, qui a de grandes 
oreilles. 

Loschart, anc. n. pr. Porrentmy, qui louche. 

Lotre, Lettre, à Étobon, Montb. Voy. (aire. 

IiOn, art. (pi. lies, voy.), Le. L', devant voyelle ou h muette, 
l'a.ignê. l'honme. 

Lou reste quand il détermine le sujet, mais devient (' quand 
it précède le régime, niâme devant consonne ; ex. : lou tchin ât 
lai; i voi /' tchin. 

Lou pron. devient /' après un mot accentué ; ex. : i V vô 
beillîe. 

Dans i (' lou vô beillîe, lou reste. Taisant suite au pron. (e (f) 
inaccentué. — Lou lu, le leur. Rîediaîs lou, regarde le. 

Lon, Loup; Lou-garou, loup très carnassier, s'attaquant aux 
hommes, ce qui avait surtout lieu en 181415 (1) Es autres pro- 
vinces, homme sensément transformé en loup, errant la nuit 
Lou, à Auxelles ; Lo, Chs Frahler (3), 

Louvîere, 1. dit. 

Loucot [Loquet] ; 1" Cadenas ; 2° Cheville, ou Ckevillette (anc. 
fr.) servant à fermer une porte qui n'a pas d'autre fermeture. 

Voy. Louqaî. Dim. du VFr. loc, d'après Stapp., qui est d'orig. 
germaniq. (Brachet). (A.nglo- saxon, loc, fermeture de porte.} 

LoQCDt, Hoquet, avec une l agglutinée. 6f. loquet. 

Ex. : l'ai /' lagial, Dieu me l'a fait, 
Viïejéïu», je n' l'ai plu». 
(On répète sept fois, lana reprendre haleine, pour guérir le hoquet.) 

Londeb6 ou loa da M, Œstre, syn. de Verenbuc (I^tobon). 

Londjâ [Lourdeau], Sourd ; au fém. loudje ; il parait signifier 
en VFr. maladroit ; dans le n. comp. ailrape-loudjê ; voy. — 
Loudjé. à Exinc. = [Lourdeau", à l'esprit lourd. 

Looè [Loin". 

Loue, sf. ; 1° Hangar, reserre ; 2" abri formé en avant de la 
grange par le toit. VFr, louge, baraque de planches. 



(1) En Bourg.. TnEme sign. que chez nous; ex. lei compagnon) d'Enée, le 
dernier jour de Troie : 

DaiboT, lemt dé tau-guTou. 
Qui striin soli dm lus trou. 
Fut t'tn alla! ckrrchaî lipia, 
Veu bi pOT ipoiai baiqut. 

Ai loi è/auli (voy. oi/j/i) huvtUâ (Virg. Viral, p. 34)- 
(2) Voilts Arnisst au graiid trat 
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Fr. cadastral, Loge, TBf. 1. dit. Voy. Laubc, Voy. Lôdie 
Jdérivé). 

...Pré de la Loye, Andeinans. Pré La Laube, Essert, Stoft., 
ou Lobe; Laub, en Aia, 

En Vosges, Les Lôyes = Eloyes, vge du D' Vosges, = De 
lobiis, les Loges (Haillant). Voy. noire îeloûe (Éloye). Loges-ès- 
moines, fr. cad. Courtelevant, 1. dit champ. 

Deloye, n, pr. Saibert. VFr. toie, petite cabano. 

Loûerê, Lorrain. 

Loûerëne, sf., Lorraine ; Lourène, en p. messin ; Lou vôn de 
Loûerene, vent du N.-O. venant de Lorraine. VFr. Lohereins. 

Loûerle, Laurier. [Leurie', pat. Mont. Détauriers, n. pr. à Ch. 

Loûer&D, Laurent (nom). 

LoAetche, &f. Personne sans ordre, d'une mise en désordre. 

Loflâyi, Louis. Loti yot, au Valdoie Loy.s, liourogne (Jan- 
vretj (1). Louli, à Mandeure. 
Djan Lûûyot mairie aa fille. 

g'n'àt ni belle ni trou dicntille, 
8ÏÔ in marichand d' ssboLs... (Le Voldoie) 
Reguinguette et reguingol. 
Loviton, à Bourogne, Cliarmois, Délie. — Loris, n. pr. à 
MontreiiX'C. Jadis le o et Vu avaient les mêmes Tormes. 

Loûë'ye d'oûe, louis d'or [24 livres), resté longtemps en usage 
pour estimer lu valeur des bœufs, alors que les livres ou les 
francs étaient seuls employés pour les autres bestiaux. 

Lovyat, anc. n. pr. de Cli. en 1500 (Livre Kouge Bf.) (2j s'y 
disant probabb Lot^iol. 



HÏ.U 

avec 3 croctiet; accolés. ■ 

(!) A Châtenoig et autres localilés dei cantons de Belfort et de Giromagnjr, 
il n'y a pas de noms propres origineU avec le suffixe ai. Or, en parcourant 
l'intéressante communtcaiion faite par M. Dubail-Roj, de la Description de la 
n Ptouoste de Bf. et du Livre Ruuga . (Eull. Soc. Em. Bf.. n" 9) des XV' ei 
XVI", on est éionné du grand nombre de noms propres terminés en al des 
cantons de G-y et de Bf , alors que les vges de ces ]oc:ilitès n'aflmetlenl pas 1« 
suflîxe af dans leurs parlera. Le lungage a-l-il changé ? Non ! Cela lient ptui 
tâl au purisme paloii fvoy. inirod. Ou Glos. de Châtcnois) de ceux qui tenaient 
la plume, obéissant a un instinct puriste ajoulopbone. En effet, en ces docu- 
ment!, nous voyons la plupart des articles signés Henrisat ou HenrizaC. ce qui 
Indit^ue un ajouloftine. Aciuell', à Châtenois et vges voisins, aucun nom ne te 
termine en ai; et si un indigène très connu, un patent aîoulofone vient en nos 
vges. on a soin de changer 'on nom, et en parlant de lui on dira, par ex. : 
M. Sruot. au lieu de M. Srual; C-hâloI, au lieu de Fltiat ! ! . 

Dans les anc. documents ci-dessus nommés IBull. Soc. Emul. de Bf.). on 
voit le même nom écrit tantôt avec le suffixe oi, tantût avec le suffixe at. Ex., 

fage 95 du n" g (1888-18S9), on voit Jean Mignot, q.q. lignes plus bas, toit 
ean Mignai. 
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Loviat, anc. n. pr. d'Ajoie, ù dim. aj. 

Loyot, anc. n. pr. de Pl:inclier-B. 

Lougae, Perche, à Auxel. Âne. fr. d'Ajoie (1350), « une cherra 
de loingnc i [voiture de boia à hrùler). Du lat. Lignum. 

Louqal, Locher; onom, ? faire entendre un hruit insolite, par 
l'agitation d'un ajjpnreil {serrure, montre, etc.), dans lequel q.q. 
corps mal assujetti, ou détaché, se fait entendre. 

Comp. loHCOt, voy. 

Louqet'iere, Tlîf. Berry, Loquetière, clef passe-partout. Voy. 
loucot. 

Lourdjie, Glisser par mégarde sur le sol ou un appui, parlant 
des corps lourds, des ùtres animés pesants; [Lourjie*, près 
Besançon. 

Voy. lanpe. p' un autre glisser. Lërdjait, glissade, trace d'un 
pas glissé, à Dournois. 

Yeùnljie, à Mandeure, glisser volontairement sur le sol avec 
sabots, tniinefiu, 

LOQtOD, Laiton, chose et mot d'origine chinoise. Df. lolon. 

En 1503, fr. montb. LoiKOJi (Tuetey). 

Louzeviere, ou Louxe cëvler', Loup-cervier, qui a disparu de 
nos contr(5es au conimenc. du siècle dernier. 

Luxe, en patois Tr. d'Orbey, — Lins, VKr. ; Luchs, en Ali. 

C'est le Cliaun de Pline, le Ruf ou Rotif des Gaulois, le Lynx 
des Latins. Lox, en Vl-'r. = loup (ici Vx est pour s). 

En 16i0, des bourgeois de Montb. furent attaqués près 
d'Étupcs par « une loupe cerviere qui avait la leste comme un 
chat • (Bois-de-Chône, cité par Gérard dans ta Faune historique 
d'Alsace). Cette espèce animale n'a pas survécu longtemps 
après cette époque, en notre région. 

Le souvenir de la cruauté de cet animal a Tait donner le qua- 
lificatif de louxcvîere à un homme cruel. 

Lflvral, Veiller en veillée, ou en occupation de soirée ± 
volontaire ou de fantaisie ; voy. Voillc. Lovru-se, veilleur- 
euse, c.-à-d. qui est à la veillée. Lai lourate, Soirée, au B, de 
la Hoche (B. Als.i. Voy. VoUlîe. — Lovrale, id. à Mcroux, etc., 
Veillavse, à Bf., se dit de la fleur de colchique d'automne, qui 
semble veiller dans les soirées obscures d'automne, alors que 
la nature semble dormir; /.eitui'a(e", à Etobon. à Leval-Koug. 

Lôvrafjon, le temjts pendant lequel se passe la veillée. 

Livres, si'., veillée. Alaî îes ICcrcs, aller en veillée. 
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Leuvres, à Auxel. 

En 1)' VoBgea (liemiremont , Loitrfi — veillée, pf. fsiiig. (qui 
en Vl'"r. =; Cornemuse \}' fuîrc danser . 

Le lat. lucubrare = traviiillcr la nuil, peul être l'ancèlre de 
CCS mots ? 

i.ûure esl indiqué par d'autres comme rad. qui pourrait 
donner aussi luron F 

Au Ban-de-la-Koclie, Loursîc, soirée. 

En Norm. Lurer, amuser par des sorncUcs ; Liironier, qui 
s'amuse en travaillant, dont le verbe est luroner. 

Les 2 radicaux susnommés ont peut-Ëlrc confondu leur des- 
cendance. 

En Loseral, l. dit de terre à Meroux ; voy. [Oûcjeriîle'. 

Ld, pron,, Leur (au plur. lus], du lut. itlum ; au fém. lie 
(illam). Ex. : C'ât lu, ç'ât lie. 

Le pi. Lut — eux; c'ât lus, c'est eux. Le Fr. ce sont est une 
Taute introduite pur les grammairiens; l'universalité des patois 
le prouve. 1" les autres formes de nos patois du TUf.. voy. à 
l'introduction les variations des parties du discours. — liT. Je 
leurs,_ai dit, je leur ai dit. 

Ln, adj. poss. ; pi. lus, leur, leurs. Lu lion'me, leur homme; 
lus djôns, lus sercantes. 

A Anjoutey, Etuedont H. et lï.,Giromagny, Kougegoutte,cte., 
l's de lus fait liaison. Lus^_^hommcs, D' J. V. 

Voy. y. 

Luate, sf., Traîneau d'enfani, û Mandeure. Luafaie, glissoire. 
Kiate, glissant au Ban de la Roche. Ail. Glatt (Oberl.). 

A Vagnoy (Vosges), hloîe, traincau (Haillunt). 

Loue, traîneau, à Bournois. 

Lucelle, vge germano-rrancophoiie (Dubail-R.), c°" Fcretle. 
AU. Lûlzcl. Du lat. lucicolla, c.-à-d. celle du bois (/ncus = 
bois sacrél. L'abbaye fut érigée au milieu des bois en 112'i. 
(Si Bernard en posa la l** pierre en 1123) (I). Les habitations 
se formèrent ensuite. — <i Là est mort Ihistor. aïs. Grandi- 
dier. » 

Lumero, Bf. Numéro. 

Luoette, Linotte, ois. Bf. Lunofe. 

(I) BaquoI, Dict. du H. et B.-Rhîo, 
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lare [Luire, Ind. pr. t lu; p. déf. i lui; part. prés, luani; 
p. pas. lu Conj. sur boir,?, 

Lure, ville, Htc-Sa6nc ; anc'Liurc; en l\T2, Lulhra.. en lat. 

Patois monlg, dz dilTér. de celui de lîonchamp. Rx. : Cœù, 
cou;beii, IjoIs ; bîjot t"., his, bise; cftan, champ: folot, oie. ~: 
falot, aie de Cli. ; b'mn. blanc; das poirolas, des pommes de 
terre; las charoles, les cliarreltcs; Gni, Gray, vil.; lou, loup; 
miarle, merle ; meurolo = inûerate de Cli, ; Loricho, adj., 
lorrain, lorraine ; olld, aller (ocJ. eu Montg.) ; Tiar, clair 
(chai, à Ch.) ; Morgr, Melisey, vge {r = l) ; Moirot y est 
inconnu ; Uutjucnot, buguenot ; Viâ-su-s*!, Villersexel. On 
remarque eu p' d. ou où ; les su(T. o(. oie ; absence de notre c/i 
p' ci {onlhiol] ; a, JÎ, p' a», aî. de Cb. ; eu p' ûo (Meurote). Notre 
tch, qui existe îi Konchanip, n'existe plus à Lure ; voy. aussi 
Magny-Vernois. près Lure, au mot Mainfjni. L'art, est comme 
n Vesoul et à Besançon : la/t, dan, ^ les, des. 

L'adj. de Lure est luron. 

Luron, adj , à peu près com, en Tr., grand, jeune, vigoureux 
et hardi; au fiim. Lurèna. Voy. lâurai. 

Lulran, vge annexé. Lëtran, en pat, Lutré, en Als. Pat. aj. ; 
ex. : baichate, voy. ce m., et Lëtran. 

Luire, ruisseau de Lutran, — La Lotiirc, ruisseau de Reppe. 
Luire, vge germanopbone, c™ Ferrellc (1). 

Luxea, Luxeuil, arr. de Lure. Luxeu est l'anc. forme fr. 

Dans Livre Kougc I)^, on trouve Lcxëul. Pat. : 
Hou maires. vo4 voiles : in va (voy. voii : i n'an si ran. 
Elles sont malines ; i l'A bin vu. lEnlendu au maiché de Luxeiiïl.) 

Goutte du Lys, Goutte de St UUijssc (2), I. dit au Puix (Gy) ; 
Forêt d'Utlisse, I^epuix [carte élat-maj.). 

On trouve aussi en Hte-Garonne la Vallée du Lys. En Flan- 
dre la Lys, rivière. 

M 

Hâ, au fém. maie, adj., mauvais, malheureux. Pôere maie 
djen iSalbert] — pauvre malheureuse gent. 

(I) U» nom* peuvent ùlre cong. t Luilirback (zzi lui^seau limpide), aie. 
LuUr\ Lilir', als., Lauier. ail. = timpitle. pluiCt qu'au m. (r. loutre. Lu idu/rr, 
riv. fronl' als.-palaiinale = Lutra en lai., en 731). 

{7) Sl-Ullysie n« figure pa* dans le Dict. de Belére, n. bapt. — Comp. noie 
au mot Leié'yi. 
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Ma, adv,, Mal. Ma. tluaî; e%. : È soûechc cmôn in bûe ma 
tiuaî; mS. niaivu, mal mûr. lieprend q.T. Vt devant voyel, ; ex, : 
mâl-ai-prëpoûe, mal à propos, 
Hâ. sm., au plur. mus. I at ma, j'ai mal, je suis malade. 
Ma di vôntre, Dévoiement. 
Dem. : I aï I' ma dî vônlre ? 
Rép. : C'it lai miedje qui dictrânpc ! 

Md di ichaipu (mal du charpentier), panaris prorond des 
gaines tendineuses ; le charpentier devait faire le signe de la 
croix et une priire contre ce mal. 

Aipelaî tous lies mâs (77ia(a dtccre), adresser à q. qu'un toutes 
les injures. 

Lés màs bians, le muguet, syn, de fons [Angeot], ou mal des 
fons baptismaux.. 

Avoi tous lies mâs, avoir toutes les peines. 

Ma. ai (ai iîelc, mal à la tête, devient à Bf. mat ' ta têie [con- 
traction du pat. mâ-aij. 

Mâcler, n. pr. en Montb., de ma et de clerc, =; « peu lettré ». 

K Un loup quelque peu clerc >, Lafonlaiae. 

Mâmniriaî, voy. mairiat, 

Mabile, n. pr. à Chagey, de amabiUs, aimable, n. de St. 

Ma, adj. pos , Mu; dans les p. autres que celui de Cii.; voy. 
mat. 

Mâtiin [Mal bien], Peine (ou mal) éprouvée à voir un bien 
détruit, mésusé, ou à le jalouser. Ex, : roulât me fait mâhin, 
de li voiiër maindjîe son butin. 

Mâcabral (airbe),* Arbre macabre ; [Macabre], léger nuage 
allongé, vaguement en forme d'arbre horizontal. 

Maquabreij, anc, n. pr. à l'orrentruy. — Mot d'origine arabe. 

MftC-he, Mélange (de grains); Méfeil [Grandv.l ; pat. aj. .Wâc/te, 
Montb. — VFr. mâcher =; mélanger. 

Mâchaî, mêler, aj. 

Dim. Mauchol, à Étobon. Ex. : 
/ Heu Ichie mon onchoc, 
I l'aideue A vôn'nâ 
L)i soile ât di mauchot, (M. Goux.) 

MScbIfl, Mercier ambulant, Angeot. Maichie; en p Montb. 
[Môchie et Moicliic. 

Dim. rr,-aj, Mercolat, n, pr. à Cuneliére ; lermin, aj. 

Màchinette ((ai vie de (ai), I, dit du bois de Ch. où une femme 
de ce nom, étrangère, fut tuée par son fils, il y a q.q. ICO ans. 
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MSçoo, id. en fr. Dim. Màcenot. Maceïiat, en aj. ; macenai, 
maçonner. 

Mansoner, en C.-Bret. ^ maçon, ce qui indiquerait l'dlym. 
mansio fmaison) (I). 

Mflconmode [Malcommode*; BT, incommode. 

Hâdeu, adj., Dorloté, câliné, gâté par les caresses maternelles. 
Madciix, n. pr. à lîéchesy ; Mâdeu, merdeux, en p. des Fourgs- 
Pontarlier. 

Madeutaî, va. •• 1 sô aiuu ma.deut!iî pH lies côs de sabot de 
mai maire ». 

Le mot miedjie (Exincourt), dorloter, gâter un malade, appuie 
l'étyni. de madeu, Voy. mîedje. 

Hfldi, Maudit, Monlb. 

Hadon, sf., id. à Bf., Amadou. 

fflfidri, Madrier. 

Mftdra, voy. dm. Maudrux, n. pr. à Moval. 

Hà fi, Ma frifye, voy. fî. Môfi, en p. Montb. Mafôe, en Montb. 
=^ ma fù 6. ma foi oui. 

Hag', Hagli ; voy. Maglite. 

Mflgée, Étang à Levai (Stofî.). Comp, Maichelles. 

Magtite, n. bapt. Marguerite. *Maird-yërite.d' l'abrév. ététée 
à la fr. ^= D'yêrile. 

Maidyi, Màijli (Monlb), abrév, à term" als. diminutive (en i 
ou H). 

Maidyiton. augm. de maid yi, n d'homme. 

Midyeli, Ajoie, Sancey (Doubs). 

Magli, Torme Monlb. 

Mag', forme écourCée de queue, îi l'anglaise. 

Maguite, Bf, 

A Bourogne, Grethc (als.), Marguerite ; a donné le surn. de 
Gredinat. 

A Cnnclières, TBf., Guiiritat, abrév., dim. aj. de Marguerite. 

A Porrentruy, Grede, autre abrév. de tête (Ilist. Por., Vau- 
Ircy), en l'iOG. 



Oo VirlcRibcrg. ce pout fui a 
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Kigotn. forme moderne de Mifinin; 1* Rétameur ou chau- 
dronnier ambulant : 3* croûte nasale de mucus (ipaissi, noircie 
par lu poussiûrc resjtiriîe ; ullusion à la couleur noire des réta- 
meurs. Ce ra]i|>orl entre le magnin et une chose noircie est 
rappelé en Comté ; quand les feuilles de vii^nc noircissent, on 
dit que le magnin a passé par là (D' l'erran). 

Tcftin de mÎQnin, mon aitiii, espf^ce de léger juron. 

La fontainne de njun Maignin. 1. dit au Salfjort : voy, fon. 

Poatchai ai (ai craitche-magnin, ou miijnin, porter q.q'un 
comme une hotte, le ventre sur le dos du porlcur, ou ut lai 
jnagnin. 

A Mandeure, notre mot devient maignin. Rab. Maignant. 

V.n it Mdgudiii}, serrurier. Nos magniits, ord' Auvergnats, 
témoignent de l'antique renommée des Arvernes comme métal- 
lurgistes 

3» X pr. ; au fém Magninc, lif. 

Hftgaon, Marraine, à Uouiogne, Chalonvillars, Salbert, etc. 

M AgOt : 1* terme vague servant aussi de léger juron ; "l" Galo- 
pin. IJx. : Ce pSlë mûgol. — (Au fém Magate.) Ctes mâgotis lai, 
ces mâtins-là. 

Hftgral. Malgré; rad. lat. gratum. 

Hftgrenal [Malgrené*, adj. ind. que la pommp de ce nom n'est 
pas bien en graine ; c'est en général un caractère de bon fruit. 
In pouniîe mâgreiiê. 

Hàgrie, Mal du pays, à Leval-ll. (M. Cordier) ; voy. grie. 

Hai, adj. pos , Ma. En 13i0, Mag (Arch.) Montb.; Tuetey. D- 
mun. 

Kit, l'>[\[al' (mois); 3' mai, ou arbre orné de rubans ]>lantiS 
le 1" jour de mai, par un galant, devant la maison où réside su 
prétendue. 

Mal, ajv., Mi, milieu. Eï. : ô)ï maî êtes tchans = en milieu 
de ces champs, 

Muinue, Minuit [Menoncourt]. 

Lo Maî, sm , le Jardin, au Uun de la iioche (D.-Uhîn) =: le 
Tdai.ç ou iiicix ; voy. maie ou muy, sf., et iiiaix,sm., dont il est 
une foriiie masc. 
Haï, sf. ; voy. Tiiaie. 

Mat, ou Haie, sf.. Mer ; lat. mare. Dans certains n. de lieu de 
la région, sign. aussi mare. Ne pas confondre avec matJC, sm. 
Blanclu: imâ (lac blanc}, Orbey, iite-Als., A'oîre ma (lac noir). 
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Mal, 8in. ; voy. pelai et mUlerate. 
Mal, prép. Mais. Main, en Aj., à G-y, en Montb. 
Malche [Musse], Juvellc de chanvre. Lgdoc Massou [Masson). 
Les MaichelI^S. 11. <1g petits étants près Cruvanchc ; fr. cad. 
en put. MuUcheilcà. l»' J V ; voy. 
Ui yfjchUlUs, c"-' Ju T. tlOpl)ey(Htc-Als.), SlolT. 
Comi). Machoille, p. messin, « arbrisseau dexiblc dont se 
servent les vanniers »'. 
Elaichi, ou Héchi I Merci ! Graii maicht ! Grand merci ! 
Miiiciti, vn., se soumettre, co.ii. qui dinùt demander [merci*. 
\ un enfant : Ij mniclUries, ou (e dir tes pourquoi = lu le sou- 
mettras, ou lu diras p. 

Employô seul, merci se dit 'mercîj. Merci braîmant, à 
Étuellonl. 

Haid'beu, ou plus souv. in:iîjeu. Dorénavant; VFr. maishui : 
ex.; i n' pâ niuîjeu pu falaî. — Bf. muishui = lai. magis 
hodie. 

Kn montagne, mai'*' eu — - [mais oui* (magis hoc), 
Maldi, Midi. Maîdi sont soûonai = midi sont sonnés, Dr., 
paloisisme. 
Haldji, Mardi. 
HaidyeloÙene, forme de Madeleine iMadeta.inne). 

En cliarle de DôJe • Magduloignc en mil deux cens 

soixante et ijuatorze ■ (cité par Tuetey), 
Maidyi. voy. Maglite 

Maie, ou May, sf , n, de lieu, ferme et forêt, ù Menoncourt. 
Voy, mai et juaix. 

La TTtjie ou mai, n. de lieu à Essert, Vézelois, Froidefon- 
taine, Lutran, llte-Als. IStofT ). 

La mais =^ maison (Itonvalut, Coût, de IWssize). 
Le bas-Jat, avait les 3 fornios masc., neul. et fém. mansum, 
mansus, mansa ; notre forme féminine parait dérivée de la 
dernière. 
Haie, sf , forme raccourcie d'aimaî (fiel). 

Haigaie. sm. [Magnicr]. Truviiilleur ù la journée (Andelnansj. 

VFr. sf , iitajnie, moijnie. etc. (cong. à noire maingni) ^ 

demeure, maison, </enj<fe /a ma t:juit (I), serviteurs = muisonnée. 

(I) Ma1rui> «erviie lur len.Iil Gufn.-» (Nomlnalif de Ganelon . 
Un en Sarr; gucc, sa «laisiiUe atat vrr.ilre. 
Pois, en peuit e ïu vie cl ses incinbies. (Chi. Roland, v. 1406.] 
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En 1947: ■ Et je et ma famé et noz tnaignies devont ester ». 
(D. TBf. , L. Viellard, 397.) Ceci est du vrai VKr. de l'époque, et 
non du parler provincial, lequel n'a jamais été employé en 
doeuments comme on le croit. Même observation ± pour les 
autres provinces de langue d'oil, malgré les provincialismcs 
employés, 

Haignin, voy. Magnin. 

Maigre, id. en fr. Dim. matgnot, maigrion, ni.iîgrelm, mai- 
grelet. 

Maigre dcv. môgre [en passant par màgre] à Étobon, où làlre 
dev. iâlre. 

Mûgre, à Froidcconche. Mandeure. — Du lat. maccr, maigre. 

Muigral, n. pr. à Croix. — Mnigre-misse, st., qui est maigre, 
à Mandeure ; voy. misse. 

Haljea [Maishui) ; VFr. Dorénavant. — Masinti, en p. de 
Vanclans (Vcrcel), Doubs. 

Que poil fru de ce voiyeige, 
Mariant chnicun seil scige. 

^fi)shunn, à Dijon p. C7, Virg. vir.) 

Haljirâ, Méziré, vge, titres ail. Miserach. 

Mezirollcs. l. dit à Étupcs {pré). En lîerri, MazeroUe, exploi- 
tation rurale. 

Misary. Méjîrë, Mézières, vgc du c" Fribourg, Suisse = Mise- 
rach, ail. 

Mézière en VFr. ;= enceinte d'exploitation rurale, haie, du 
lat. maccria, mur de clôlure. 

Ml-sHtc, à Mandeure : branchages, ou ramiers, coupés et mis 
en espèce d'andains, ou de rangs, destinés ù faire fagots. 

Mi'tzeral, C- Munster; .Ucceroi, XII' S', vge, Hte-.A.Is. 

Màzièn-s, lat. .Vaceries, devient en ail, 1/ac/ieren, en Lorraine 
annexée: vge à la limite des deux langues (Pfister). 

Haiiaide, Malade; id. à Angeot, quoiq, aj.; .1/a/atde, à Man- 
deure; .Uafaife, à Bretagne, aj., Cliarmois, Villars-le-B. 

Mailaidie. maladie. 

Maitiiiitiales, st. pi., convulsions des jeunes enfants. [.A/a/a- 
dialrs' Salbert, Auxcl.), 

Halle [Mâle]. Cochon mâle castré, dans cette expression ; m 
tclinnbon de franc mai/c, c.-à-d, un jambon franc de goût, 

Mailétendu, Etendu de son long par terre, accidentel' ; Exinc. 

Mailloolat, ou Hai-youlot, Maillot d'enfant. 
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Maimai, ou Même, enf. Lait, Exinc. A Besançon, MaimeUe, 
mamelle. 

Mèmit, grand'mère, à Bournois; mais ici, le rad. est la 1" 
syll. de mère répétée. 

Haia, prép,. Mais {Ajoie, Giromagny). 

HaiD, id. en fr, — M&niuaî, manier. Onmain, sm., bonne 
chance, en main. 

Haindjlfi, Manger; conj. aivsncie. Dériv. Maindjète., nourri- 
ture. -- XIIP S": 

Si mira en la citl, lîfisl ktrbergier U compaignie, en dreit rure de midi, el 
dtnnèrml à leur chnaus à mtitgin (Villrhard.). 

Dîcmamdjte, Ddmanger. 

Haiagni [Ménil) ^= Magny, employ. seul' dans les n. de lieux, 
de Afansioîii/e, petite ferme. 

Le Hàgny (C" de Bains), Vosges; devient Le Ménij en p. 
(llaillant). 

Maingni, Magny, vge annexé, c™ Dannemarie. Voy. Djt'râ- 
maingni, Groumaingni, etc. 

Harmagny, anc. vge cité entre Rougegoutte et Vescemont 
(Stoff.), 

Mormaingny, 1453 [Moritzweiler), 1568; anc. château à Sope- 
le-II. Ici, Mor ^ Maurice, ou Morilz, n. pr. en usage en c" 
Mascvaux. 

Maingni, Magny- Vernois, sud de Lure ; ex. du pat. : 

Oaichon ou bouebc, garçon ; feuille ou /e-ye, fille ; Court 
(ritaî y est inconnu); guenê, grenier; Kiàrgote, Clairgoulte, 
vge; hchi, chien; chan, cliamp (notre tch n'y existe pas, ni 
notre ch] ; onkiot, oncle ; lau bô, le bois ; cfiauvicheri, chauve- 
souris; muote, muette (dim, fém. en oie], Vlâ Susse, Viller- 
sexel (af de notre pat. devient â, comme à Besançon et Vesoul); 
poirole, pomme de terre. 

Bèmlaingni, Belmagny par traduct. erronée, car Bel nest 
pas = a. Bel fr., qui donne Bé. — En lat. Baroneuii/are. 

«Mainnenr. surnom, Mineur [dans les mines) ; 'Mineur, 
soldat du giînie, corps dans lequel s'engageaient souvent les 
garçons travaillant dans les mines. Voy. Mitiu. 
^Mairais, Marais, terre inondée. 

Mairâsse, Mairesse, femme du Maire; voy. Ma.ire. 



.dbyGoogle 



Kairaltre, Marâtre = femme du père ; n'a pas le sens pëj. du 
fr. — Dans Villeh.,XCIII: 

Qui ftm* tstait au pér* tl inaraslrr au fil (\). 
nairdjfllle, syn. du pj.iidyiHon; à Mandeure: 

l.ei ochin*. qui en ont. sont (]'• tKinae race: 

Lei chevret, qui n'en ont pu«, ne (Jonoeul pa* Je bon Uit (MiadeuK). 

Maird-yerite : )• n. liapt. ; voy. Màglile; '2" plante: pëtëte 
waird'ijerile, pâqucrellc. 

Maire: 1" Mère; Dr, mère. Mairc-tHnjue [mêrj lan'juc', Bf. 
bavarde ; 2' femelle. 

Mi'uiic, grand'mèrc, ù Bournois. 

Maire, sm., îd. en fr. — Mâi\!, p. Mont,, I-a Cliapelle-s.-C. 

.Vain;, 1-28;), et .Uafiouren IJUI, en fr.deMonlb. f-2;..— .ï/ayre, 
1307; Maijer, en l'i73, à Bf. (Domin. uutricli.j. Voy. Mayer. 

Haireillon, à Mandeure, tas composé de 3 javelles de chanvre 
ù graines, dispostïes en triangle p' la dessication. 

Lies Hairelles, Jeu des merelles. VFr. 

Hairial, Marier. Mairiai-e. murié-e ; mairinidjc, mariage. 

Mairiii [Marieur*, qui clierclie à se marier. Mdmairiaî, 
séparé de sa femme. 

A Ch, en \'iT<i, fr. de 1667 : ■ 38 hommes de mariées « (Arch. 
Bf. prévôté, Dubail-U). 

Mair, pour Mars, dans Rochcdemair, I. d:t XVI' S*, Porren- 
truy Vautrey, p. 2iG). 

Mairian ce. Marianne. Au très formes:. Va' >/air ne, Muiijanne, 
Mariaunit, Maiiaii-ni< (rialb.) 

Mairie, Marie. Autres formes: Mnléc;Mâiù[l casj.enf. — N.pr. 
Marioii, TBf. ajuulofone, Thiaiiuuurt, Récliésy, Courtelevant. 

• Muriel ", anc. n. pr. à Deniiey. .Variée, anc. n. pr. à Chè- 
vre mon t. 

MairtchA, Maréchal ferrant. Df. martchal. Dim. mairlchoulot 
(Danibenois). 

Miiirtcliû, dans l'express. io(i/i?-DOuie maiitcli'i, -— coccinelle, 
dont lu liirve se nourrit de pucerons ; même sii-.i i'. p' marichau 
en hép' Vosges (Ilaillant;, c.-à-J. bâte à bon !)ieu, qui a la 
couleur du fer rouge, d'où peut-être ce nom. 

(1) L'anc. fr. a fiHdlrt, filiaslr,. beau-fils, bolle-fille, A Bt. Feilialrc, n. pf. 
(ï) Chartes Monlb., cit. Tuelcf. 



.dbyGOOgle 



-S35- 

En fr., Dict. Boiste, maréchal =^ scarabée ; à Bournois, 
mairiicbâtchd, dim. 

Maracot. anc. ii. pr. XV" S*, à Giromugny (Livre U. Tlîf.)- 

«Mairtche [Marelle'; p' murclier. voy. Ichèmcnaî. 

«Mainchiti [Maruhier', tiiii;. fr. Uf., Marché. U. Bonmairtclne- 
îerc, adj , bon inaruhé. 

u Los Meschiôras -, ou Proscbiàrea, 1. dit de terre à Mont- 
bouluii. 

HairLiBte, Slarqoate. st. [» Marquette' u, nu Magasin de Bf. 

Selon qu'on Trancisu dz le mot, se dit pour du canevas à 
broder [\ù. Moritz). 

A Itoppe et environs, di canevas po ne cruejate (voy ce m.;, 
pi-ubabl. puice que les sœurs eomincnçaient par y faire bi'oder 
une pelitc crutx. 

Malrtye [Marque*. D. mairliat, marquer. 

Mairtiolc (Bxinc), signet ou objet quelconque pour en tenir 
lieu. 

Malsats, Mésange, ou Maizato; ail. meise. A G-y, muzc. 

Maitchè [1" Marteau* ; 3* dent molaire ; id. à Bf. (marteau). 

Dim. maitchelol : 1' petit marteau, ou maitcherot ; voy. 
mailcheyel ; '> cbeville qui fixe le joug au timon ( Argiesans). — 
Murtinel, fr. 1. dit, gros marteau d'usine ; 3' [Marlelols', 
ouvriers du marteau, anc" société d'ouvriers à Porrcntruy 
(Mgr. Vautreyi. 

Haitcbelles, en p. de Cravancbe, très petits étangs ou mares 
à 1*0. du chemin de Bf. à ce vge ; ont donné leur n. à la rue des 
Mi-chclles, à Bf. 

Los Mnchiclles, n. de lieu à Orbey {c™ La Poutroye, Ilte-Als.), 
Slof. 

MaitcllBlot [Martclef. Petit [Martinet), ou hirondelle do fenê- 
tre ; même t>ignif. à Relhnans, Bf., Danjoutin. Son nom lui 
vient probabl. du mois de mars, époque où il commence à se 
monlrei'; cela avait lieu surtout avant l'époque de la réforme 
du calend grégorien. On le nomme biain-Hu, à Vermes ; se dit 
aussi liu-iian, ii Ch. 

» Marleleys de ffeoerijs... ne valunt un denier » (Ms. Arun- 
del, cit. par Leroux de Lincy), dit un ancien proverbe, qui 
prouve que le n. de marlelet s'applique ù l'hirundo urbica, ce 
t|ui a lieu aussi à Montb, 
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Le bîct. Valm. de Bomare, 1775, indique te cul-blanc coirime 
petit martinet. Pic. et Norm. marlinet = hirondelle de Tenëtre 
apparaissant en mars. 

Le petit martinet, dit l'abbé Sauvages, arrive en Gascogne 
20 jours avant l'hirondelle. — Il mérite bien le nom d'oiseau de 
mars. 

Pour les franco-algériens de Constantinc, le martinet est 
notre maitcliolot. 

[Matelot, se dit en Hte-Saône p' petite hirondelle de rivage 
niellant dans trous ; lat. riparia. 

Maiielol, hir. de fenêtre, en dép, de Meuse et à Givet 
(Ardennes). 

Matelot, hirondelle noire, à Cliâtenois des Vosges, oit elle 
niche dans les geanges. 

M&rlenol ^= Martinet, près Bes. 

Martenols. I. dit â Plancher, peut provenir de Maitchin 
(Martin), Martinet (voy. maitchê). 

Martellei, anc. n pr. à Chèvremont (Livre Uougc BT., D.-IÎ.)- 
Marfei est un rad. possible. Voy. à Maitchê, Martelot, ouvrier 
du marteau, et Mailchin. 

Aciuet', on n'entend plus guère en fr., sous le n. de Martinet, 
que le grand martinet noir, cypselus apus, ou bruant (bruyant), 
ou hirondelle de clocher, ne construisant pas de nid, et qui 
n'apparait que fin avril ou com* de mai, et fait ses 100 jours 
parmi nous. A Croix, niailchelal ^ g^ martinet. 

L'oiseau de saint Martin, ou martin pécheur, est appelé q.q.f. 
martm/>t : martinque, à Givet; il arrive avant les hirondelles. 

Maltche. vil. du Doubs, Maîche, où règne notre tch comme 
au Russcy ; la syll. ain pour an (aj.); à pour aî, comme à 
Mathay, en G-y et à Hes. 

Ex. du p. : Bécote, jeune fille : bô, bois : caîncouadje, hanne- 
ton ; couonotc de Si Bouanâ, arc-en-ciel ; lovrâ, veillée ; tchin^ 
chien; souechot, soufflet; couond, pré étroit; tainic, tante. 

On remarque aussi la term. dim. î. en ofe : le ch p' notre c-h, 
comme à Montb., et la syll. aj. ain pour an (M= Bonjour). 

Maitcherel, Oiseau à f/ros bec, Uonchamp, liad. moi(c/ie. 

Maltchie [Mâcher*. Maitckoûere [Mâchoire*. [Mâtclteure', 
Auxel. 

Maîtchot, aliment mâché par la mère nourrice pour son 
nourrisson, et rendu plus digestible aussi par l'insalivation. 
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Elle îi fait tous sîes maitchots, au fig. = elle lui livite toutes 
peines, elle le gâte. Bf. ïJit1c)io(. 

Maitchin, Martin. Ai /ai S( Maitchin. A Courcelles, en 1331), 
Maichin, n. pr. Ici, noire Ich est remplacé par c/i Tr, 

Marleney, anc. n. pr. de Serniamagny, XVI' S", 

Malte, adj. [Maf ou Mate", VFr. Sans Torce, par fatigue, faute 
de nourriture, etc. 

[Mate', au Salbert, à G-y ; id. en Artois. Ali. mucde et matt. 

" l^ ma] d'aymer lui toucha au eueur si fort qu'elle devint moult malt, 
V»ine cl morne, u Rom de Gérard de Nevers (cit. Roquet.) 

Br. mai(e. Aimaili, rendre ou rendu maife. 

Maltle, Métier. 

Maitin, Matin. Maîlênes, matines ; maitenaie, matinée ; mat- 
tente, matinal, matineux. 

Maître, id, en fr. ; màtrc, a G-y. 

MaltrAsse, au T., Femme du maitrc, ou maitrcssc d'école. — 
N. pr. .Vairot (Le Hussey). 

Dim. pej. mailriUon, qui veut faire le maitre quoique trop 
jeune, ou sans droit. — IJim, maitrot, en aj. maitrat. 

Lies maîlres = « lies maîtres n de la forge d'Audincourt, qui 
possédaient le haut-fourneau de CliAtcnois et dépendances. 

Maître, sni., Martre, sf. [Mûtre, en Montg. 

Maître d&, à Vé/elois, sm., Angélique (lîccâcli). 

Maltrûe-Tchietat, Cli. (ou Mêtrue-T.). Montreux-Cliûteau, vgc. 
In ioco : Métrue-Tchélê (1). 

Djûene-Maîlrûe, Montreux-Jeune, vge annexé, ajoulophone. 
On y fauciie la nuit le regain, ayant à la ceinture une lanterne. 
La fauchaison marche mieux à cause de l'humidité (.\. Uruat, 
nepos). 



Il) Le B.-Lal. Manûsttrù/lun (qui a dnnnè Aft/nisirol en Lgdoc 
Montra* en H<c-S<, M-^ntttux. ailleiirO. a tn p' descendants (In 
fai; .l/enltrù/lj. gSa ; Monslrol, 109); Munaslrriu. Iiog; MaityruI 
Momluri^U. IZOû (1. Vieil,, D, TBf); M^ittriulx. l^^O; Mot, 
qui Tioiis menriii uu Monlrtux actuel fr., duiil Mêlruf eil la forme 
[«u fr. = Hirpatl. 

a Montrnii „ iMonlreuil,, 1716 (voj. H- Por., Mgr Vaulrey). 

L'ail. Munsiir est un de-cend' (^ermaniq, du B.-Lat. Manaslrrium ; le* dim. 
Mttnslrol, etc., ± germanises, viennent de notre ancêtre B.-La'. ou de ses 

'Pnur man. , , devenu mai. . . Idmt Maiiruf), il j a q q chose d'analogue dans 
pàUiiitru. proï, de pontonnier. 

En Er. mon sirr est devenu mnsirt. 

U MoHlmx. coll. du Valdoie ; bois de Momlrey. 1601 (Stolî., Cens, du Chap. 
d» Bf.) ; confinaenl l'oiigine latino-Iianfaise et repoussent la latino-geimanique. 
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Vetl-Maîtriie, M. -Vieux, vgc annexé, aj. 
Mot9 <Iu p. lie M.-Chûte.iu. pal. »joulot : 

E voirait qii' toi 1c monJe ir b^l^iith^ atdjennn-jîc (1«*ajnt lu. Le» djrnt 
diont di^enit -. t y è lia'n-yt ctMpi di-àti lai pirre. Afaïn ('nfanti, pafMJn. murât 
imur); loi poi.cbot ^lout pinoul : lou minmi; (le mèm? . (]■' Bi . 19 mari 189:1. 

Ici, les dim. nj. en al: la syll. .m devient ain. aj.; ô ^ OU, 
etc. 

Hait'ye [Mais que' ; VFr. : pins que, davantage, tout de mûmc. 
Ex. : Eli r (ai iiiailaiiHe d' lai djërcnulo. tout palchout mait-ye 
i bac =^ clic a lu maladie de la poulette tout partout, excepté ou 
jtius iju'au l>ec, c.-à-d. elle n'est pas malade p' manger. Uu lat. 
mnriia quam. 

lieille m'On maitijc. donne m'en tout do même. 

Pic. maily' un, pas même un. 

I Ti' jicti rttailtjp, je n'en peux mais (Salbert). 

Maitijp ihmip, plus que l'hiver. 

MaÏTU-are, adj. [Mûr-c*. Salbert, mavure. — Maicurîe, 
mûrir; mâiiiaiiu. mal miir; maiviiron, fruit de lu manciennc 
(Viorne) ± bon à manger quand la gelée l'a • inaivitrîe ». 

«Haiz, sm.. en anc. fr. local. Métairie. On trouve aussi mcu: 
et mè. Ailleurs, mats, mai, mas. 

lî.-Lat. niaiisum, mansa. 

« ...Tousleaborgcoisellameixdechascunborgeois...»trouve- 
t-on dans Cliartc lîf. citée par lîarcly; ici insix-= maison est 
au fém ; «...et pertosli nir>s de chascun borgois >-, l'28j. Charte 
Montb. (Tuctey). 

Meix, mr'.'i, avait aussi la fiignif. de ([uantité de terre néces- 
saire pour une métairie, avec ou sans les bâtiments ruraux. 
Ex.: 

Ce mes da terre. . . Si doit .-«voir, chiscuni mei (au masculin) IX JomaU 
de [erre, !<ans prcl Ipri) ...pnr la majsum (mai<on). (Charte d'Humbett, abbi 
de la Grlcc de Dieu 'ti^j], citie par L. Vit^llard, p. 46^-65.] 

L. dit Le Meix fromcittal, 15-26. Chaux (Stoiïel). Le McLx- 
liartol, Ui'.il, à Urandvilhirs. 
Gong. Le MiUat, Charmois. 
Mai. sm., jardin. Ban de la Hoche. 
Me, à Lunéville. 
Mal-ye, Maille. 
Malzate, Mésange ; muze, à G-y ; ail. meise. 
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H4je, Table, à Eschënes, Vézclois, Bretagne; du lat. mensa, 
ne pas conrondre avec le VFr. mnije, méridional (majus), 

[Moisotte], table basse en Montb. (Conlej.), dim. de [moise*, 
table (1). 

H^evft [Masevnux* (Angeot), vil. Als. Voy. Moijpcâ. 

MftjOD [Maison* (Mansio); .Matienale, maisonnette. 

.¥ason (anc. fr. TUf.) en Montb. — Miijure, masure. — En pat. 
de Montb., Mandeure, Villars-les-B.. l's fr. reparait ; ex, : 
[jjiason', maison. 

L. dits Le Màsat, au .Vawn, 1347. — In dor masel, l'i88. à 
Obermorschwihr, Stof., dim. do mns (2). Kn VKr,, viusel =^ 
boucberio. 

Màjons siins tîuê, maisons sans cbcminées, à F'elon, Si-Ger- 
main, Menoncourl, Angeot. 

[Maujon* ^^ [Majon*, à Etobon, p. montag., maison. 

Hàlal, Mêler. Voy. mùc-lw. — Milciiaî, en Montb. 

Halaite, IJrctagne et aj., et .W<ii[ai(e. Voy. Mailaite. Ex. : 
Mon aimi it bin maiUîle, 
En glati dandjie de muii. 

Qu'j VD9 ainme roeu mile que vi. lCli«. ajoulolc.) 

Hàlsivu, c.-à-d. qui a élé mut, qui est dans le malbcur 
(Montb.) 

Aiuu est le part. pas. de avoî ; voy. pcCaicu au mot pë. 

Halate, Oscille ; id. à Meroux. En p. Mussin et Vosges, alliote. 

AijRule, à Fougerolies. (En Lgdoc, malou ^ àpietc des 
fruits.) 

Molùte, à Etobon. — A Montb. molole-mmlote, oscille rondo 
{Rwmex ncutalus), Contcj. 

Alhate, â Savigny (Vosges), Haillant. — Seusiote, à Abbe- 
nans. 

Guillaume Malalc, anc. n, pr. de l'orrentruy, 1317 (Vautrey). 

Malbronqe, sf., (ïrossc voiture de charge à 4 roues attelée de 
2 chevaux de front, ou de 4 sur 2 rangs. 

Voiture à Malbron, près Château-Salins. Kaut-il en voir 
l'origine de ce n. dans des voitures du fumeux guerrier anglais ? 



(1) Supplèm. GloM. pat. Monib. 

19) Mat =: petit dooiBine nual, petite habitation ou bitimeot rural. 
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On peut le penser. Quant au Mulbrouc de !n chanson, certuins 
le rapportent à l'arabe Mabronh (i). 

Malbrou, k St-Vital (Savoie) = balourd, parlant d'un homme, 
ou mastoc, parlant d'un objet. 

Malbnyez, n. pr. TBf. Voy. ma et bue (lessive). 
■ Malcast*, Coffre à farine, Df. {Dubail-H.). AU. Meht, Tarine. 
Kastert. colTre. Inconnu à Barr., A!s. 

Malcorn, A Granvillars, etc. Mélange de seigle et blé, ou 
Métcil. Inconnu à Darr. En ail. Mangkorn. 

Mâle : 1' Malheureux ; 2° mauvais ; n'est employé que dans n. 
composés ; dans les n, de 1, devient souvent mar' au fém. 

Male-cljpn (Salbert), malheureuse (jent ; malo béeteip. Montb.], 
malheureuse b6te. 

En VFr. : 



En Vl-'r. du pays : Màlogoule, n. pr. ou sobriq. en \^'2^ (II. de 
Por., Vautrcy), voy. d f/ë'e. 

Nalerie, ve. ; voy. Miîrlie. 

LaHaletière, I. dit à Chavanncsles-O. 

La Malclicre, I. dit où était la léproserie de Porrenlruy. 

Lgdoc .MiilaoïUièiros, m;i]adrerie, léproserie. 

It.-L. Mala terra.. 

Malleru-Se [Malbeureux-se. 

Malin-ne [Malin-gne*. A l'B., à TO. et au S. de la France, on 
dit iiv.iline au féni. 

Malin-coûe, sm. [Malin corps], capable de faire un mauvais 
coup. 

Lu Fontaine, L. IV'., fab. 1-5 : Elle si'iif sort ongle mallne. 

En p. Montb [Molinc'. — C'est un exemple du balancement 
compensateur qui sèche en notre p. les mois rran(;ais mouillés 

Les Malveucbés, voy. Varmeuchi!. 
Hflmaivu, voy. Maivu. 
Hftmenal [Malmener*, maltraiter. 

,1, Mabrvuk. = lo b..nh;iir li.ii sur loi. 

L'air de la chan'ion a une allure ariibe, ce qui iippuierait un peu l'oiigiiie du 
héros de ]<> chdn>un de la nourrice du in.ilhcureiix Loui'; XVII. 
(2) Ici, comme en noue patoit, gtnt est au ling. Um, el sign. peisonoe. 
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Man, voy. .V/o«, 

Hancê [1° Monceau*; 2° := rii:iie, de Ch. (Aiigeol, Aj.); voy, 
[.WoncÂ*. 

«Manchina, Machine (Kvette). Élévation d'une n par int^tinct 
populaire. Voy. introduction, à l'article purisme en patois 

Maoçot, Manche de (liîau ; mançat, à Kguenig., en pat. aj. 

Manijje : 1" sf., Manche d'habit, Ch., Angeot; maindjc, en 
p. aj. pur (Bretagne); 2" au masc , manche d'outil. Du lat. 
manica. — Onmandjîe, Ch , emmancher. 

Nandûëre {in loco), Mandeure, vge du Douhs. i'Ch. Mandûrc] 
Pat. ajoul. teinté de p. Monlb. 

ÏV S", Kpouianduodurum: plus tard, Mandara.;\Ul' S; 
Mandouro vaslro (I), au château de Mandeure. On peut trouver 
en ce nom le rad. du n. des Mnndubiens. 

Mâue [Marne; 'Vl'r. marie; m. d'origine gauloise, en passant 
par le B.-Lat. mnrgila. 

h. dits : Meretruntz. Merl, à Urbèa ; Mœrl, à Odercn {Saint- 
Amarin) ; Marlij, à Uougemont (âtolïel). 

Au Marnet, 1. dit de terre à Perouse. 

':■ Derrière la Maille, à Faverois. Lo VFr. Mail ^^ Marne. 

Hangu, Teinturier ; syn. de bieuju, qui teint en bleu. 

Mandîu, forme mouillée en pays de Monlb. Mangue, teintu- 
rerie (Contej.l. Ce m. vient de l'ail. Mange, calandre, en passant 
par Monlb. 

«Hanichoam', Sobriq. à l'adresse des juifs ; en parler Juif 
= je le jure; remplacé par : ma parole d'honneur la plus 
sacrée ! 

Mftnot-ate [Mal net-te*, sale, sali. Manet, à St-Vilal (Savoie). 
Gascon, Mâounc. 

Le contr. en p. de Besançon, bin-not [bien net", propre (Noels 
Belamy). 

«Hanifacture, Hf. Manufactuic (ici u devient t com. en p.). 
Le conlr. dans le mot suivant, 

Maniaal, Manier (Bf. .Uanuer) ; ex. ; 

é ne maniuônl pic de tchaipeloti. ,, 
Vive lies.., adjoulota. 

l'Seiil débris d'une chans. des adjaulols, Uc Chitenois.) 

(I) L. Viellard, cité. 
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Maparins, Bf. (Thomas Chardouillel, fli78j(i;; pour Maparjus 
(voy. lettre i, i>' i cl j). 

Ailleurs, Mal par jvs et ,1/ai par dus (t). De ces 2 dernières 
formes, et vu la I", on peut inférer qu'en patois de Bf. c'était 
Mâpaâju qui, à son tour francisé, a donné Malpardus, car dj 
pat, donne rd en fr. en ce cas. 

Le VFr. Mail-public ~ audience. iMaltum, Malius = assem- 
l)Iée judicaloirc amljulanlc sous la 1" race de nos rois, est 
devenu, sous la 2° race, sédentaire, ayant alors tribunaux fixes 
rendant justice certains jours. » (Roq.) 

Jus, en lat. ^ justice. Si par détermine jus, il doit être 
latin et signif. égal, équitable (cas de notre vocable en trois 
mots). 

Kn retenant la I™ signifie, de .Ua/^ Mal par jus pourrait 
signifier audience mobile de bonne justice, par opposition à la 
justice sédentaire du château. 

On peut objecter qu'en 1340, parjus, en un seul mol, en 
MÔnlb. = parjure (2), c -à d. qui n'a pas observé les statuts ± 
acceptés par serment (du lat. perjurare). En ce cas, mal ^= 
Malum. 
MArigoe [Marraine' ; id. à Angeot, ord' Mareigne en p. aj, 
Hantcliot [Mancliol* ; cong. de viandje, voy. — Mouchot, n. 
pr. Bf. 
Hanté [Manteau*. Manteline, sf,, mantelet. 
Maqe [Terre ddlronipée, du lat. macula; anc. m. 
Le fr. niaquctic, d'après Bracbct, vient de l'il. niacc/itcla. 
ébauche. Elle est ord' en terre ± détrempée. 

Mflr&dje, voy. Dcmârâdje ; Morôge, a. pr. TBf. — Voy. 
liâdje. 

Jean, dit ,Va(raye (1354], cité par Liblin; absence du n, de 
famille, surnom le remplaçant; son neveu, Jean Malreiget. Ce 



(I) BoDvalot. Coutumes de l'A>!size 
lorsqua l'on lient la Jusiice appelée le 
de Dorani que celle de Chèvremont. s 

(î) « Si requiert M dit mesiire le cuena que le» nommé* Sire parjus et avoir 
fauïïey lour sairmenl. u (Tuetev, Dr. mun, Kr.-Comlê.) 

Comp. ausii les mots a Jus publicum u. driit public ou romain (ou 

justice ). et le mot franco ou lalino-nll. « Malifitmgarich > (cité par H. Bardy) 

= juitio criminelle, à Knsisheim, dont a relevé la J'iMice de B(. ; du Ul. 
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n. n'a pas le sud. a(, ou o( (!), de noire Ter. linguistic (2), mais 
a la position d'un n. de famille ; il n'en a sans doute que l'appa- 
rence, par simble abréviation. 

Muragel, n. pr, ù Joncherey. 

Le VFr. Maie rage = faim extraordinaire; a pu, comme 
deniaradje, donner ces derniers m. 

Maraa [Maraud], Grossier, lourd, à Vézelois; ex. : 
Ce (autu'ye n'ftt p' cbi marau que ç'ia. 

Maraudai [Marauder*. [Muirodâ', à Ronchamp. 

Les Marcbières, 1. dit de pré, à Uéchésy. Voy. le m. suivant. 

(Le fr. marcher n'a pas d'honiolog. pat. Voy. tchem'nat.) 

Les Marcheralas, 1. dit de champ à Réchésy. Le B.-Lat. 
.Warc/tta = borne, limite; du Vha. Marcha, id. sign. 

Marchuret, 1. dit dechamp ù Vézelois. 

Narcon, Palonnier. Maîrcon, ù Bournois. A Plancher, sign. 
en plus " bâtonnet p' entrave n. 

Par extension, pièce de bois mobile attachée en travers de 
q.q. chose. 

Le lat. marcus sign. gros marteau, dont dim, est marculus. 

Les n. pr. Marcon, Marconnet, peuvent venir de noire mot, ou 
du n. pr. Marc. 

Dim. Marcouënol [Marconot, n. pr.], petit « Marcon ", che- 
ville passée au bout de la longe, pour l'empêcher de sortir du 
trou de la crèche, où elle est passée. 

Les Marconnattes, 1. dit, champ et pré, à Montreux-Ch. 

Ma?'conno(, n. pr. à Chalonvillars, Evette, Sermamagny. 

Marécot, anc. n. pr. de Vescemont, 1487; ce n. avec é peut 
sign. maréchal. 

Les Harégats, I. dit à Félon. VFr. Maresq ; B.-L, Marcastum, 
marais, étang. 

Mare, n. pr. à Rougemont. 

Hargô : 1° Chat mâle, onom. du cri de cet animal en chasse ; 
variante, marlou (Vosges, Norm ). 

Berry, niarot. 



(1) Or. ces luflîies eiiiiaienl à celle époque en no3 dialectes; l'influence du 
fr. K faisail déjà sentir. 

(2) Nous enlendons par nolrt Territoire linguistic, celui dont BE., Monib. et 
Forr«ntruy foimeni let principaux centrei. 

Ici on rétablit l'oriograEe en ù p' le masculin, la lerm, en qiu clanl origin' 
féminiae. 
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2» flitlnnl trivial . Salhorl. — .l/orjou. en Monlb Moinjo. en 

lUrjCulate, [lurlk- \:\t" de la mâchoire inr^. Ex. : i H ni ra-<-s3t 
ht m. 

l'k-. iirirflOH.W-; - mâclioîrc. I! de la IîocIk- { \Is -, tiàouar- 
fjol': ni/K-li.r 

Haii, l*i-igr.t.'jr ik- L-tianvrc. vcnani ord' du Sud du |)' du Jura 
'Arintli j-l. tU- j, d.; lAin, à park-r savoyard. A Escliâne. on le 
nomme Swrn^^aiv'. 

Dans k- Mîili. i:i iri — 1" voyageur Csaré : -2" cliélir, de mau- 
v:li!^c i|'i:i!il(; : tt. s»int-rtfo, cgnré. 

l'Ii [/>i.((.('. Il lî.urnols, le \>'.us Jeune des iteigneurs tie 
lilasîf, 

Hàrigie \\latT.i::ie', lin Ajoie jmivtgne'- niû'jnon. t!ii 
Moniir. urtw ig-p. 

Ilarlie ou Hïleri:. I" Cliiîlif, malingre; "2" de peu de valeur. 
E\. : voihii in iiiaili: Iclian. 

Coiîip.: .l/anir, moindre, su lî. de la lïoclie. Il -Hli : id. VKr. 
et ni^iiulrr. 

-VaiiC". ni;n:iais. en p. messin. 
Kiminri:', a:iioiiidn. 1,' Vosçcs. 

Maiti!rln. tliélir, Taible, à Itournois (Isle-s -Doubs). lîoussey. 
M:tr. à Cl!:ilc::o':s des Vosges, dans marmahts, pirtr«-s 
mollets. 

Le rad. tnul en ce dernier ni. peut disputer la palernitc au 
lut. mi)iorem, <iui a donné le fr. moindi-c. 

Haï lier: I" l'orme de Marguiller, n. pr. à Vézelois : ■> forme 
de murUe : 3" la filiation de mânc .marie), est iniprol>ab!e. 
«Martchin [Miirclinnd* Marlchandîe. marchandise. 
Vl'r. luarc/n'utuliri. 

Hartchu [^!iirtut], l-'léau à battre le grain. Mairtchu, Aiigeol. 
iij. : du lat. marluliis (marteau . 

Margot, n. pr. à Évelte, Planiher, EtucfTont: de St-.Mars : 
,Vrr.«i, anc. n. pr. nj. de p'iorimont ; voy, Mair. 

« Martyre •, c'est le m. fr. ; mais le Montb. a la forme [.Vaif- 
chire), Conlej. 

Marvau. 1. dit Tlïr. ; fr. cadast. malevaux(~ mauvaise val ?). 
Jadis val était Tcm. L'( était conservée au fém. ; voy. niale tljcn . 
h'I tombe ord' en n. masculins. 

Id. ù ÉtucfTont-Bas ; en h^ vallée de la Savoureuse, etc. 
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J/orrcaw.v, Perouse ; ilorcal, Chèvremoiit, Comp. Moval, 
voy. 

Cmp. Mdrmagny (comp. Marlic), cité par SloIT., anc. vgc 
délruit entre lîougegoutie et Vescemont, 

Nâsâci : 1° un des hameaux d'Évetlc ; 2* l'étang de ce nom ; 
Mnisauci, anc. fr. cadast. 

Mausauci, a Scrniamagnj*. 

«Hascroute, sn:i,, espèce de pain sans levain, ou biscuit plat 
mince, en usage cliez les Juifs Bf. pendant le jeûne pascal. 

De l'ail. Ma(;e, pain azyme, et du fr. croûte 'i* . 

llasSatai : 1" Arranger, préparer; 2° aborder, toucher avec 
les mains, peloter. Ks. : elle ne se lakho pe masôrttai . 

Hàtan I ou Hàten ! 1" Espèce de juron ajoulol et Montb. [Mau- 
vais temps'; ou tonnerre îConlnj.) ; 2° Mâtin ! ou bougre ! en" us. 
à Ch. et ailleurs. 

Sain que Petitgnat s' liotcuche di ran, (Ch:. Pctitgnat.) 
ICn Picard, id. : 

qui che milan lo {Enlrelien d'ech' 

En fr. matan avec sens ± expliqué, peut être p'' mal tcns, 
chose après laquelle on peste, juron l<!ger. 

Oh ! \f birau ch&loau I 
M^iau (ire lire lire; 
Gh I Ip beau château ! 
X'alaii lire lire 10. [Ronde enF ) 

.l/;i(.in Ip baile et malan (mile, Cli., trad. libre : q. le diable 
te m porte. 
Malantiuù, oii Matanlîuai, Aj. et Montb. ; q.f. cmploy, àC!i ; 

Cat bi Ichaile •\e Ichie noues djôns, 

Que maton liuai lui blele 'Que mauvais temps lue la bi:e\ 

Si lai liniô pà lai co>-ir. 

I li casieiO lai liele. (Ch., un des riifrai.is ± iniproviiji de la n gran «.) 

Comp. le VFr, Que la mat (au vous ardel Que le tonnerre ou 
bien que le mal des ardens vous brûle ! 

Quand il fait mat tens, Joinvil , p. 5.'>!). ■ 

Matuntiuai, sm., sert de sobriq. aux gens du Montb., vu la 
fréquence de l'emploi de celle imprécation fait par eux. 

Celle express, peut être un indice de l'ancien lien politique 
qui. du temps des comtes nationaux (I] de Montb , unissait ce 

(1) Au« 



.dbyGoogle 



- 246 - 

pays à l'Ajoie, où ce juron est ausai employé,. Ex, : Que matan- 
tiuai ! lés Petignats. Employ, aussi à Angoot (p. aj). 

Que de matantiuai ! q.f. employ. à Ch. Juron d'étonnement 
comme le précédent. 

Mâlart laimuî, cxclam. de crainte étonnée, analogue à Dîale 
lai mai; voy. ces m. 

Mathfl (in loco), Mathay, vge, où règne les â pour aî. Ex. : 
Mathâ, tiu breulâ (brûlé), prâ (pré). 

MSthey ou Hatbet, Mathieu, p. de Montb., Ajoie, TBf. 

Mathiot, anc. ii. pr, à Vescemont, etc. 

Metthuat, Mettuat (dim. aj.), anc. n. pr., XV' et XVI* S", de 
l'orrentruy. 

Matthua (!) (1705). — Malhias, n. pr. en Als. 

«Mathlere, Matière. Ex. de dessèchement par balancement 
compensateur. 

Matbile, anc. n. de fém. en Ajole ; p' ilde devenu ile, voy. 
Olhile. 

Mfltisse, Pelitjuron, peut-être adoucis, de matin ! 

En Montb. Mâtouche. 

Hâtiual [Mal tué*. È soûeche c'niôn in bûe mâtiuaî. 

M&ton, Menton ; id. Df. — Motou, à Mandeure. 

Hfltoal Exclam, correspond, à peu près à mâtin ! à matan ! 
Salbert, Chalonvillars. 

MÂtraiti. va. [Maltraiter ; conj, fini. 

Hatrel, n. pr. à Br.,1303, cité par Liblin; forme de Mathurel 
ou Mathurin. 

■âtrttntel Petite cxclam. d'étonnement (mauvais tonnerre?), 
q.q. chose comme mâtin ! ou le mâtantiudi de Montb., auquel 
il est peul-ètre parent. Donner', en ail. ^ tonnerre, 

Mfitroùë ye ou Matronille, Espèce de battu de serai, de petit 
lait et de crème, en usage en montagne du Ballon, TBf. — VFr. 
maton, lait caillé ; id. au Ban de la Roche [B.-Rhin). — Cmp. 
(rouiiie, 

Lgdoc, mastroulia, patrouiller du fruit. 

Es Matte ou Es Matt', I. dit à Ghavannes-les-G. (Stoff.). Ail. 
Matt', pré; es, en les. 

Maacbot, voy. mâche. 

(1) La lèle d« ce n. est (r. et la queue pat. La forme èlymol. pal..aj. serait 
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Hâvial, Mésuser, dépenser mal ik propos, Mandeurc. 
Ei toi mâviaî ce qu'el siivatt. 
MàToi, p' [Ma foi) ; a servi de sobriq. 

Mayanne, voy. Mairian ne. 

*Sayer, Màyre, Bf., mot ht^brcu sign. >]ui a jeté lumière 
(L. Larchey). 

Hayer, Forme de Mojer, cong. ail. à noire m. maire ; ayant 
signif. maire, fermier, placé à la têle ; du lat, major, 

Ex. : « Le prévôt de Bf. s'appellera Matjer, I 'i73 », Statut de 
Ttr., cité par Liblin. 

M' ou Ma : 1° A moi. Kx. : è m" fât, il me faut ; 2* moi (ego), 
comme compl. direct: rîadiaîs me ■= [regarde moi'). 

Mê, sf., 1. dit de pré dô lai vette à Cli. ; paraît se réclamer de 
mate ou maî. L'n aibie fruitier isolé semblait confirmer cette 
appréciation. 

Më, sf., Maie ou piStrin. Rab. rmt. VFr. mai, maict; du lat. 
mactra, pétrin, ou de magidem, bassin, pétrin. 

Bf. mot, 

Mê'selaie. le contenu d'une më (environs). 

M6âi ou Haldi, Midi ; Montag , etc., mcd'i. Lat. metlnm 
dicm. 

Mâdicin [Médecin*. L'i lat. de medicinus a été conservé. 

HèJjait, Tas de matière fécale molle. Comp. ù bousait. 

Môdjait, boue, saleté (Exinc. Montb). 

i<tcrÔn-}uaî in mcdjait, marcher sur un m. Voy. îecrinrniii. 

Néebei'yle, Mal donner au Jeu de cartes. Exinc, faire mal 
donne. 

Méegnillie ou Héguillie, Clignoter, pcut-ôtrc p' ma guigner, 
Exinc. 

Xlapillle (se), syn, de s'îetrcpiHunuî (Exinc.) ; voy. ce m. 

MeJUére, voy. mêijiere. ^feillerc, I. dit de pré [Millière*, ù 
Menoncourt, etc., cliamp de millet. N. pr. ù Gh. 

Neisealock'r. Sobriq. des liab. de Strasbourg (à Obernai, 
Brumall), etc.) ^ farceur, jovial, litt. appelle-mésanges. 

Melice ou Hlice [Milice*; dér. m'iicien, avant 1789, homme 
fourni par un vge p' la milice nationale. 

Melin ou H'iin [Moulin*. 

Helisse, ITlisse ou Hisse, Rate; Lgdoc mclzô; it. milzd ; ail. 
milz. 

S'ietchâdaî Ihi misse. Te m'ietcliâdrs lai m., tu me fatigues. 
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■émdiiit.ye [Mennonite), lîtt. de la secte de Mennon (inj.). 

« A Kusscmblée de Munster, en ITiSG, q q. chefs anabaptistes 
tombèrent dans les excès dun fanatisme aveugle et di5régl«5. 
Mennon 0|mra leurs doetrines, et forma une secte sé{»aréc, qui 
tient à ne pas êlre confondue avec les anabaptistes. ■ Cette 
secte existe à la fronlière patutino-alsacienne. où elle paruit ± 
caiilonnéc. — Voy. hudyenô. 

L'ancienne défaveur attachée à ce nom a eu son éuho dans 
les litanies d'injures que les enfants de Xommay (protestants) 
adressaient à ceux deChâtenois. E\. les assonnances suivantes : 

Catb^IÎI'je; niÉmonii'yc ; ai ichtuvji chu De bourrique; qusnj lai bourrique 
lëre loj liu, lou catho'icye âl [...icha '. 

A quoi il était répondu avec dignité : 

Hud yenol ; pairpillot ; iéve tïi coue. pou avoi di bon bug^not !. . . Elc. 

Henst: 1° Mener; 2* Menai Ih's bues, se dit de la vache en 
chaleur ; cela nous reporte uu temps où les hèles à cornes pais- 
saient en liberté. 

3° Menai lai dansi\ lai fîcte, conduire la danse, la fête, la 
mettre en mouvement. 

4" Tiai li'ui ijin que menônt, quel train (tapage) qu'ils 
mènent. 

On trouve ce sens dans la chanson picarde du comte Ory : 

Holà, Holâ ! qui frappe et ment si grand bruit ? 

Ce sont des nonnes qui ne marcbeni que la nuit : 
HUei son) en crainlc Ce ce maudit coiiile Or;. 

Innonut, Rétablir par l'exercice le jeu naturel des muscles 
± engourdis ])ar la courhature. le rliumalisme ou autre eausu. 

Qii^int ce (c/iourû s'dl in jyô îeiinmaî, è ne boueWye pu. 

Menaice, Menace. ->- Menaîcic, menacer. 

MenaidJB [Minage*, Vl"r. ^^ Droit seigneurial sur les terres ou 
les grains mesurés à la mîm ; marché aux grains (Roqucf.). — 
Le patois a gardé seul' ce dernier sens. Ane. fr. local, éininage. 

Kn 139Î: Lan mille CGC nonanle et doubs. i'crrin IVtit, de 
Monthéliard, qui ail donné ù lu Cbitpellc des osses (os) de St 
Germain, une eineiine (mine) de moitange (méteil). (Mgr Vau- 
trey. hist. de Porrcnlruy.) 

Menate : I* l'oignée ou anse d'un van ; 2' au pi.. Menottes p' 
entraver les mains. 

HëDaie [.Menée] de neige accumulée par le vent. 

Mïuecêve, Mancienne — [Magicienne*, Viorne cotonneuse : 
V'i6iirfiuin laniuna, arbriss. des liaies. 
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A Mandeure, Mënesaviv, 

Msnétrez, n'. pr. a Faverois, Bf. ; Menélré, à Bavillicrs, 
l'eiousç, Anjouley, Clièvreniont. 

Mejtétré. Vacarme (I), à Plancher (Pouletj. Vl'r. Mencstrci [21, 
Menélrier ['i). 

«Msnicbtre [Ministre* protestant, pasteur: mâmc rad. que 
plus haut. 

Menigoz, anc. n. pr. à Chaloiivillars ; voy, son rad M'nigau. 

Kenoacoâè, Menoncourt; même patois qu'Kguciii^ue, c.-ù-d. 
Sous-Mont.-Ajoulot. Mois en ai (oll, en eu fCii, et ain (nnj. 

Gain, gant; eulclie, voy, oCietchc: bcu, bois. 

Ça TIC cii'ule p<î — cela ne coule pas. iloUtîe lai (joille = 
mouiller le linge. 

I n' crâ poCœ =^ je ne croîs point, È fdt que nos alleuchiiis 
(4). Ci-devant on y disait sabal, maintenant sabol. 

Senoùe, Monnaie. Kn 1283, Meîioe, en fr. de Montb. (Tuctey, 
D. municip.). 

Menpe. à Petit-Croix ; ail, [Mimsbacli], vge germanoph., bas- 
sin de la Largue. 

Mentre, Mettre (add. dune n). à Phaffans. 

Meni^e [Menuisc], Oignons et Unes herbes hachés menu. 

Mcnujon, petit morceau de viande de porc, pain ou autre 
aliment découpe menu. Ex, : in mcnujon do pain bonit. 

MenujiTÎe, sf., composé de pièces ou morceaux. 

J'clil jf'l Menuson, anc. n, pr. de Rougcgouttc, XV' S°. 

Menujie : 1" sm., menuisier; 2° va., couper en petits mor- 
ceaux. 



(P. « La mutiquc es!. a-I-on dit. un iruil Qui coble cher, n Le peuple moqueur 
a taxé de vacarnu le iruil + musical du mÉnétrier*. ilousin (de busint, 
trompetf ). ne noui prê^enle-t-il pai un ex. analogui aggravé ? Voy, ce mol. 

Les estes ckanianis ne »ont-il« pai taiéi de btuglaals ? 

Ici lu voix humain,! ^ mélodieuse devien: un mugissement ! 

\'i) Li reii Salomon. . , preîad que un metiesiril. maiilres de orfavirit. purirai- 
turt, » fngravurt et altrci ingint. . . IXIU" S', 4 liv. des Rois, p. 252.) 

(3) Quant II tttenelritr venaient leans, il aportaîcnt \o\u vUlIts après mangier 
(An 1309. Joicivil., p. aSJ... 

KappeWs que les n. de famille ne datent vériiablement que du XV Siècle. 
r En :4o5. un tynoile prescrivit aux curés la lonue des registres tle bapIftmG. a 
s En 1555, ordon" dAmboiie, défense de changer de nom. o (Sabalicr, n. 
propres.) 

(1) Ex. de la torm» de limpittail du suhj. employé; p' !; prjs-nl et cervant 
pr les 2 temps en pat. ajouloione. Voy. coiij. ainmal, Voy, note à n Faire ». 
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Mâpésaure, Entorse, Auxel. — M4pésxire, à Angeot; i m'aû 
in pô mépésai, je me suis un peu tordu le pied 

Se mêpàssa, se tordre le pied, Auxel. 

Méepillie, à Kxinc, syn. d'îetrepiUie. 

Merant, part. pr. du v, meri, anc. manière ; ex. : è s'ôn vail 
mennt, il va mourir. 

«Hercla, Merci ; néo-patois. Voy. Méchi. Dér. remerciaî, 



«Merdaillon, Mauvais petit menleux, mauvais gamin. 

Mër(|jl6i sm., Tas de pierres provenant d'un travail humain. 
St-Vital (Savoie), morzié. 

AliftS, murger. h, dit, es Murgies, Offemont [StolT,). 

Celto-Br. : môger, mur. N'otre mot est très répandu en France ; 
tôt ou tard il prendra place dans notre dictionnaire fr. — Mourdjé, 
taupinière, à Chatillon (Jura). 

SfërdjeTOt, dim., à Bournois. 

Mère, Br. Mère ; id, en p, aj. ; cent. Bf. 

Le patoisant de Ch., p' parler bon Tr., cherche à éviter l'è 
ouvert de son patois, et dit aussi mère, père, frère ! 

Merlin, sm., Espèce de hache massive, à long manche ; id. 
en D. Boiste. Marlin, en Montg. Lat. [marculinus. 

Meri, Mourir. !nd, pr. i mue, noues merôns, v. meris ; p. déf. 
i meri ; part. pr. iiierant ; p. pass. 7noûe. 

Moûetche, sf. (eau) [morte* ; eau stagnante et permanente, 
mare dans les prés, anc. bras de rivière, où l'eau ne court pas, 
où l'eau est morte. 

Le fr. cadast. traduit par erreur ce mot par mouche (au lieu 
de morte] ; ex, : l'anc. fossé de la Mouche, à Montb. ; le pré de 
la Mouche, près Ch , à Trétudans. 

Menuet, n. pr. TBT., l'erouse, etc; dim. de merme, petit 
enfant, le plus petit de la maison (L. Larchey). 

Merraîn, id, en fr, Marrenaige, 1331, Porr. (Vautreyj, bois de 
construction. — En Montb., M&rounic, ouvrier en merrain, 
qui équarrit(Contej.). 

Mern, Miroir. 

Mera, Meroux, vge. Meruyat, Uab, de Meroux (Novillars). 

I.(es foûe-poi de Meru, sobriq. ; voy. ces mots. 

A M. : è n' diaît (disait) ran di tôt, poi lés Ichans on 
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Mon poir (pauvre) aifanl ; çoîai me pittaft (piquait) ; p^ bêcâ 
soitchî, pé trô (pas trop) échtropiai (estropié) ; prêt-ye pouè 
(presque point); pé trô soi(che. 

Le patois n'est pas unirorme dans tout le vge. 
El ât AtssRÎ sorraî, vos suites ; défaire; copaî V poignet, Lo 
Ichouva, lo boue. 

En 1093 ? Priorattis de Merodio, prieuré de Meroux [Doc. 
TBf., Viellard). 

He'Si [Mussi]. Caché, couché on parlant du soleil. Ex.: loii 
serail ât mrs'i. Lou sérail se msse. Sérail mesant, soleil cou- 
chant. 

(Le point entre e et s est pour laisser à cette consonne la 
prononciation dure.) 

Q. fois employé pour indiquer qu'une personne s'est éclipsée. 
Elle s'ât me si. — V. me si, conj. fini, — En Montb., niussot, 
sournois (Contej.). 

Mésière, voy. Maijirê. 

Messe, id. en fr. : 1* Messe (oITlce religieux) ; [Messe, à Chaux, 
La Chap.-s.-C, Montagn. infér., à Vermes (Delémont) ; 2» ensem- 
ble de taches de boue, surtout en bas des vêtements, produite 
par la marche en chemin boueux. Ceci peut provenir du temps 
où, p' aller aux odices aux villages voisins (plus rares étaient 
les églises), on allait à travers champs par de mauvais che- 
mins. 

Ex., en parlant de quelqu'un crotté : el ât aivu ai lai messe. 

Masse, messe relig. à Uriménil (Vosges). 

Messie [Messe], crotté. [Massie' (Montag. inTér, et Sous-M.) 

Messie, a Dournois, près Villersexel. — M. Contej. donne 
l'étym. ail. mist, « crotte •; mais ce dernier mot s'applique à la 
boue, à la fiente, au fumier. 

Messe, Metz, ville de Lorraine. [Mosse', à Chatenois des Vos- 
ges. 

Metainne [Mitaine*, tj. un des nombr. ex. de l'assourdiss' de 
la voyelle inaccentuée. Né m'tain'ne : dîes belles metain-nes. 

L'e {de mefaînne) disparaît après une voyel. accentuée (règle 
générale). 

Métche [Miche*. Mctchate, petite miche ; Nancy, rue dea 
Michottes. 

Mèche, en pat. messin, qui n'a pas notre tch. 

Ne mëtche de pain noi. 
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B.-Lat. mioha, mica, petit pain. VFr. miche, petit pain, pain 
blanc. Lat. mica, petit morceau, miette. 

Norm. miclie — pelit pain blanc, brioche, Bracliet donne 
tîlym. flamande, miche, pain de froment, à tort, croyons-nous. 
Mâtche ou llaltche, anc, litang (c" de Denney) 
L'élain de la Mèlche qu'on ctev°l, 
Tes let picfaons se cont suval. (Egiienij;.} 

Se dit Maîtche, à Angeot, Pelil-Croix. 

Môche, en fr. cadast. 

Eslaiti] de ia Musse, IC27, Stoff. 

La forme zfc anc' cadastrale Mo?che ou Moelcbc rapporlcrait 
notre voc. à [Moùotche' (voyez). De môme la forme suivante : 
Meulchc, forme relevée dans une lettre de gent peu lettriic. 

Hêtchoir [Méchoir], Dépérir, périr (Boupogiic). 

Mélîo, Métier. 

MôtrÛB, voy, yfaîtrûe. 

Mette = et voy. Maile. 

Mettrot, ou mieux Maitrot, Dressoir rustique en bois dur, p' 
la vaisselle (syn, de tenîf), Salbert. En p. aj, et Rougemont, 
mcltral (1). 

Mèti'ô (3), à Hournois. planches disposées p^ recevoir lu vais- 
selle ou le pain ; ce mot nous reporte à une époque où il n'y 
avait pas de meuble spécial p' la vaisselle. 

Mélrol, n. pr. Tlîf — Dim. du lat. maicrin, bois de construc- 
tion, planches. 

Meû [Mieux*. Dîes fins meus, des fins mieux, des meilleurs. 

Ken, sm., Mur, Vézelois ; ù Ch. anc' mu; à IJourogne, meur. 
Voy. Tiiu. 

Meu, sm. [Mou* ou poumon, à Roncliamp. 

Meujora, ^[esuro. (Utro mcujure, oulre mesure ) Montb. 
[mettstire*. 

Meujuri<3, mesurer. Meujuni, mesureur. 

Heutyoû, in loco, Moulhe, vil. à parler s:iV'Oyoptioiie (arr. 
l'ontarlîerj. 



(1) El) Ben. : Charchie vfie dans ce httol (buft.-l), 

Ou bin au loii mèlrol 138= Noël, Be»ai)ç 
(!?J Ortogiat. Je M. Rouiicy, Noire / final eil aSoae, t 
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Heniial ou Meuné, sm., Qui fuil, ou a une mim- qui déplaît. 

\)6r. (le mine, dont \'i est assourdi. 

Le Igdocien iDinêtô = " qui n polile taille ou basse rniiie, 
chafouin ». 

Msunal, vn., l'aire entendre un cri doux en pai-'anL dos bûtes 
à cornes, par oppos" à bruyie (Angeol). 

Mensi : 1° adj , Moisi; 3° sulist., moisissure. A Uournois, 
mœiji, signif. en plus gamin, 

Bec-meusi, sni,, odeur des armoires ou autres elioses ayant 
l'odeur de moisi. 

Démeustj, n pr. en c" G-y et Rougemont. 

Paiii-mtusi, à Planclior (Poulel), = Myosotis. Les grappes 
terminiiles bleues du « plus je te vois, plus je t'aime n n'ont 
éveillé cliez nos braves montagnards, que l'idée du pain par- 
semé de moisissure ! 

Meyer, voy. Miiyer. 

Môyiere, n. pr. en fr. Meillhie, Danjoulin, Lariviêre — Châ- 
tcnois, XVI' S% MeUliere. 

Le fr. cad. Millh-e (Bavilliers, Essert), peut revendiciuer la 
paternité. Voy. le dim. Millerata. 

Mi [ne...t, Xe pas ; à Fougcrollcs (llte-Saonc : i it sai mi, je 
,ne sais pas. 

Inusité en Tlîf., mais en Lorraine. 

,1/i, dérivé du lat. mica. A Strasbourg: I ha nitt te brœst 
(jhœrt, je n'ai pas entendu une mie (Oberlin). 

M'i, pour moi y, ou m'y; ex: po«(chaÎ3 »(ï, porlez-nioi là (I]. 

Mialle, sf., forme de mièle. [.Uiâfe*, en p. du liallon ou 
Montg. Voy. miélc. 

HiAmer, enf.. Manger, Hf. 

MiAnal : 1° Miauler, faire entendre le « miûou ». cri doux, 
parlant du chat UT. miauncr. 

2" Quémander d'une manière pateline 

Mi^iiu-.se [Miauleur-se], qui quémande. Mioiinit, en Moulb. 

En Montg. Miaînâ ^ [mianai*, bel ex. de balancement corn- 
pen^Rtcur. 



Ol CfJa se retrouve en fr. lociiJ ; 

Ah I doro bonjour, Françoi'iO, m'i voici d 
M'i voici de retour, nia broticilc, auprès ( 
D'une amitié. sincère, embrasse- moi (Chao 
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HiXte: I* [Miette* (de pain ; 2* mie de pain). .Uîdfu, qui a 
beaucoup de mie (pain). 

[Miote', pat. Monl^. et Monlb 
Miàte, f^m. de Mîot ^mue(): voy. ce mot. 
■iate (Pters de lai), Ch. ; l*ierrc de ta Miolle, B(. \n& en la 
Muale. 1655, Bf. 

Cens, du Chapit. Bf. {âto(Tel ; signifie en patois de lïelfort. 
qu'on retrouve à Kethnana, Bf., Pierre de la Muette = petite 
construction dans ou derrière laquelle on guello, eu on surveille, 
l'ennemi sans bruit, et qui paraît muette. 

Ce n'est que plus lard, qu'en français comlo- bourguignon on 
a dit Miolle à Bf.. mot qui a déjà passé en patois de certains 
vges voisins de Itr., et où l'on dit muate p' muette, et Miote p' 
la pierre. 
Kschène : Piere de (ai Miale 'où muette se dit muate). 
Oiïemonl, Salbert : Pîcrc de lai Miale. A Bourg, TBf., Piere 
de la Muate, et oii miiole = muette. 

Le mot miette, miate en p., doit être absolument écarté 
comme rad. 

Nous avions à Metz la Tour Mute, la cloche .\fule, qui ne 
sonnait que dans les grandes circonstances. 
Les Romains avaient mufi lapides. \'oy. Afiol. 
On trouve en copie de 147'2 de la Charte de 13U7, en un fr. du 
XV' S*: " Et doivent maintenir les murs des bourgs de BelTort .. 
les portes et les .Méales qui sont sur les dits murs (1). ■ Voy. 
.Wiot. 

Comp, Tarmàtà, à Albertville. [Teur moèla' — tour muette, 
à Si- Vital], ■ vieille tour ayant servi anc' de moyen de corres- 
pondance n. 

Michat, Michel, à Éguenig. ; id. n. de l'orrentruy (1406). — 
Miclô, dim. à Bourogne (Janvrel). 

Ce n. devient Miguel, en Ibérie. — On trouve Miguel à Délie, 
Midtelat, n. pr. à fit-Dtzier. 
Maichelin. anc. n. de Porr. (1328). 

Migel, \" curé de Gh , 1584 (Lihlin, Bf. et T.). Mi<jeon, n. pr. 
TBf. 

Cliolo:, à Villars le Sec, abrév. dim. de Michel ; C/iole(, Tiif. 



(1) KIcinklausz, Orig. de BE., Bull. S. I 
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Miquèle, au Ban-dc-la-U. [H. -AI».) — Mechie, à Besançon. 

Michtére, Mystèro. Dans l'église de Cit., les mystères joyeux 
et les m. douloureux étaient représentés en images encadrées, 
que certaines filles avaient le privilège de porter à la proces- 
sion. 

Hicmaqaal, Faire une afFaire louche fmicmac), un mauvais 
mélange. 

Michemachaî, en Monlb., Contcj., faire un sale mélange; de 
lall. miichmasch , d'après Stapp. 

Kiclot (à Bouro^ne], dim. de Michel (Janvret). Moulin-Micto, 
à La Poutroye (llle-Als.) 

Midi}, TBf.. 11. pr. « L'abbé Miclô. vicaire d'Étue(Tont-H., 
blessé mortellement, en 1870, sur les champs de bataille, en 
soignant les blessés * ; La Croix de Bf. 

Micot, interj. p' appeler les lapins. Miqui = lapin, Roscmont. 

Michn, Midi, Bf., n. de chatte ou m. p'ies appeler. 

Mik, chatte, à Bournois. 

Midiait bian : l' le vrai [.Muguel). Midial, à S-y [1). Cette Torme 
monig, jndiq. bien qu'il faut écrire midiait en p. de Ch. 

] n'en ollit i bàe, pou pêe'sal mai coulairr 
Tiouvit di midiail bian, lou pouichji aï nai mie. 

(Chani. p. MoDib., M* D' J. V.) 

2* Midiait, Lilas, plante persane qui, venue au XVII" S*, a 
usurpé chez nous ce n. 

Hidon ou Aimidon, Amidon. Aimidenaî, amidonner. 

Hid-yeli, voy. Maglite. 

Mid-yelot (2). forme dim. enf. de Michel. Voy. Midot. 

Miguel, en Portugal. Michelot, anc. n. pr. TBf., à Chaux. 

Voy. Michal. 

Mie, sm., Miel. Sëce-mîe et Mtemfe.TBf.. ortie blanche, dont 
la base du tube de la corolle contient du miel que les enfants 
sucent. Il en est de même p' le trèfle, etc. 

Hte, id. en fr. ; abrév. fam. de aimie. Lai mie, surn. affec- 
tueux enf., comme mimi p' un garçon. 



(1) S-y = Scrmamagny ; pit. du C" de G-/, ou Roicmontoia, ou Moatjr, 
i'îl Nom porti par un des 3 Rii de veuve Vautherin. oiiginalie de Dambelin 
;c«> PoDi-de-Koide), la i» du nom & Cli&tenoii. veri la lin du XVII' S'. 
Jean- François, un autre Ris, b&ùl notre roaiwa paleinelle en 1778. 
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MIebile, Diiltilc. I>u lat. minus habilis. 
Hiecbe, Mâchoire et aijajoue du porc. Lgdoc, niaissu ÎAit 
niaxilla, niâclioirc. 
Miedje [Merde*. Médje, ailleurs; voy. mèdjait. 
Mîciljle, voy. màiica, son congt'ii. 

Mîedjerie, chose de rien, ennuyeuse ; ônmiedjiiî, sali de m. 
Les compagnons d'Énéc en dctiarquanl au Lntium : 

Cela[ faî, let isn sembniîre fvoy. ôn&tûrre}, 
El peu jeu'qiini tarre ai saulire, 

i'ique madf po lé dnrrei 1 (Virg viral ) 

Ici, ce pîque-made =^[mîedjp]. sera l'appellation ridicule des 
derniers débarqués. 

En pays de Montb., c'est pique-môcijall (voy. mèiijait). 

Miôle, sf., Merle. (Miele, à Vcsccmont.) s. ni. ; Miâ(o ai bac 
(ij.îne, le m. mâle. Lamielte. n. pr. Auxel., Tlîf. 

Klung des Miellés, Éloye. Voy. miaile. 

VFr. Miellé, merle. 

Higaate ou Higaote; voy. mugnale. 

Se Miefial ;Se Méfler*. Mîcfiance. méfiance. 

Mienaidje [Ménage*. Mtenaidjîe, v., ménager. 

Mienaidjie're, ménag-jr-re, économe; mienaidjemôti, ména- 
gement. 

HiémoDt, I. dit champ à Meziré, - Miemunt, mont, c* de 
Vanchellc ou Winckel- (Sto(î.). 

Mîvcourt, vge d'Ajoie. 

Hleneo, minuit. IJes mîoneu [les minuit). 

Maînue, à Menoncourl. 

De miiniif, de côté nord; anc. fr. TBf. 

Ee Héepillie, s'exténuer à travailler, se décarcasser, Esinc. ; 
peut être cong. à tetrepilleiinî. 

Hignin, voy. magniii. 

Mies ou Mie', adj. posa. Mes ; comme en fr. p'ics autres pat. 

l.'s finale non apostrophie l\, aphone {quatiJ il n'y a pas lidison), indique 
le pluriel. 

Miesusal [Mésuser*. 

Mletchail: m, et f. : néo-p. au f. mie(c/iaH/e; !• [Méchanl-e" ; 
•^'-i mauvaise qrialilé. Kx.: in intelrliuii lelioucd. 
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A Croix [MStchain'-ne ; ex. : 

Lai mltchain-ne hite se raidoucA 

—-■>--- ^pian-nafle 

Loup (i), 

Migal, Clignoter, par peur ou autrement, à Mandeure : 

Të n' sèrô me faire ai migaî t c.-à.d. tu ne saurais me faire 
peur. 

MJgnÎD, voy. Mugnin. 

MigDole, voy. Mugnale. 

Hije [Mise* ; .\fijîe [miser*. Remîjîa, remiser. 

Milandre. près Boncourt, aiic. château. Jusqu'ai milandre, 
c.-à-d. très loin. 

La Milandre, ham. près Riervesccmont. 

Hilhonse, Mulhouse (Htc-Alsace). Les auteurs anciens cités 
par Grandidier, 'J'rouillat et autres, notés par Stoffel, suivaient 
ord' les formes ± alsaciennes de ce n, : Mûhlenhûsen', Mnl- 
hûsen', Mûlhinlnis(fn. 

Mûlhausen {Z}. forme tard venue d'outre-Khin, a surtout fait 
des progrès pendant la période française ! favorable à l'aiiema- 
nisation, par les écoles et parle choix des noms allemands, au 
préjudice des noms alsaciens ou français, des localités bi ou 
tri-nominales. 

Actuell-, nous avons Mulhouse à Entreigne (Hindlingue) ; 
Melhûsè à Altktrcli, Strasbg , Tilulhouse, Souitz; Melhûsâ à 
Barr (B.-Rhin) (4) ; *.\/i((/(ûseii' à Aoldzé (Ilolzheim); Milhûsd 
à Rouffac ; MûlhûsH à Séleslat. 

La termin, en en' ne concorde plus avec le dialecte als. 
actuel, et dans Icq. elle est peu employée ou peut-être pas; 
l'als. (comme noire patois l'est du fr.) est ± influencé par l'alle- 
mand. 

Fin effet, à Brumatli, llaguenau, Rouffac, Souitzmalt, hùss 
^= maison, dont le plur. est hùssr' (avec un û se rapprochant 
de l'i). A Séleslat, à Barr, le pi. est hissf, et nulle part husen'. 
— Mûlliûsr' = Muihousicn en celte ville. 

(1) Voy. fable en pal. Ch., Bull. Soc. Bf., l8j4- 

(2) C™ de Dells. 

P) Lorsque '^iir ma route écolière de Châ'. â Bt. m'apparul. pr ta )[< loin, 
tur le vernis flamboyant des patachcs d'anlan. ce nom étianger au diïlecle 
alsacien, il me fil l'enel d'un précurseur d'invasion ! 

(1) Cei à 3/4 muet se ropprochs d'un » mi-muet (») ; se trouTe en Savoie, en 
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Hilleflenri, Mille (leurs ou mille feuilles. AchiUea. millefolium. 

Milleflorin, Pelile centaurée, au l'uix, vge. 

Killefu'jrots ou Mirlîfn'yot, le feuillet, 3* estomac des rumi- 
nanls. 

Hillepôlcbus [Millepertuis' ; hypcricum perforatum. 

Hillerate, à Uotnns ; MilUèi'e, à Davillicrs, une. I. dits p' 
champ de millet. Yoy. pelai. 

Ces n. nous reportent au temps où le millet et les fèves occu- 
paient la place que la pomme do terre a prise sur eux. 

Le fr. MiUet a p' liomolog. Mtlliol, n. pr. TUf. ; Millal, de 
La Chapelie-s.-C, XVI* S". Voy. pelnî. — Meillet, 1. dit à 
Courta\on (.\l8.), p. aj, où lilte devient feille. 

HUiel, n. pr. û Sermamagny, MiUot. n. pr. à termin, patoisc 
à RougegouUc. 

Mellière, n. pr. à Sermamagny. à Cii. 

Milliar, sm., Millésime. Ane. fr. local : 

Rn l'an q'ie li mlliairei des anz 

Noire Sigiior I;su Chml corroir. XllI-' S". 

{Tueley, Droil mun. Fr.-Comlè.) 

MilUe [Millier' de livres pesant; ex. : in millic de foûë. 
Ounelon dit à Marsile : 

Viflgl millic Francs unC en lur compBÎenïe 

De voi paient lur enveîez cent millie. (Ch. RoUnJ.) 

Hilot, dim. d'Emile (récent). 

Mimi, voy. mîe. Unli tcltîe mon onc}iot Mimi. 

Himie, p' Emilie (Salliert). 

Hiaàll-ye, Minable, d'aspect, de mine misérable. 

Mine, id. en fr. : minerai de fer pisolitliic. Minu, ouvrier 
mineur. 

Minou. liai), de Mancher-l -M. (Poulet). 

Conip. Minaria, T!)f., et Minarie, à liourognc, n. pr. (Jan- 
vret). Les Minières, I. dit, à Sevenans, Stoff. 

MiD'ine, Mfime. Minmemùn, de mi^mc. 

♦Minncht' (ortog. fr.) -Cathédrale, à Barr [B.-Iîh.); du lat. 
monasteriiim. 

Hinon : 1° N. câlin du cliat ; ex. : Bis', nunoti .' 2° Chaton des 
anientacées (saule, coudrier ) ; comp. à mignon. 

Comp. VFr. Minant, jietit chat ; et minette.— Voy. mugnata. 

Hiôle, sf.. Moelle d'un os, ou d'un végétal. 

Miot, Muet ; fera, miate, mttale {ntiote, en Montb.). En pot. 
Bf. [lîcthnansj, muale, muette. Voy. Miata. 
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Les mots ù Kethnans a Pfere de lai Miate » contiennent une 
légère ultérulion du mot riiuah, dont le masc. francisé y est 
déjà devenu muet 

Éguenigiie: [Miaf ; au Tëm, miatc. 

Angeol: Moatte, Là, les mois Piere de lai Miotc présentent 
un francicisme, car il n'y a pas là de mot ftîm. en û(e (mais ils 
sont en ute). 
Muot, anc. n. à n Giramaingny », Arcli. Bf. XVI* S". 
Muât ta, en aj, d'Eschùnes, Croix, etc. 

Moiihat-e, aj. muet-e. et n. pr. aj Ce n. pr., en Montb , 
devient Mouhol, n. illustré par un enTant du pays, hardi explo- 
rateur du Mékong, et précurseur de IJoudart de LagrtSe, lequel 
lui a élevé un tombeau au lieu de sa mort, sur les rives de ce 
fleuve. 

Mouhay, n, pr, Gliavatiatte. 

Muole, adj, f. à Magny-Vernois (Lure), muette. 

Dans les francliiscs de I3f. accordées par Renaud de Bourgo- 
gne, les bourgeois sont tenus de contribuer au service du guet 
et à la surveillance des MuoKes (traduit par Courtines, par 
Liblin). Voy, niiate. 

Mole, en Bourg (I;, 

Muotd, valide près Scluvilz (i) et rivière, qui ont un n. contr. 
dans A ug rogne, riv, de Plombières. 

Voy. Miate Ipîcrej. 

Miontenal, Marmotter doucement. Murmurer d'un ton cares- 
sant, parlant des animaux llattant leurs petits. 

Mioutenu-se, qui ■ niioutëne ■>, 

Miquie, sm., Lapin (M. Cordicr, de Lcval-Rougem.). Miqiti, 
à Félon, Cliaux ; voy. micol. 

Comp. Qtieni, en Montb. (Contcj.), qui dér. du lat. Cunîculus. 

Mire, pas plus que moirat, dans la Chs. du Rosemonl, n'est 
connu à Vescemont, Chaux, Scrmamagiiy. 

(I) A Dijon (Ênée raccmlant ses exploita à la priic de Troie) : 

D'aibor el ii ).ti ^culr iiii/lt fmiiet'.el 

È vpIô anfi:l.ni lai poie r 

Ma je M ti: là pri Grillo. 

El pca je l'essommon du cft. (Virg. Vir.. p. 35 } 
(}] Ce mot appuie un peu lei préteiiiionj des Roma-^ichr"!, qui diseni que 
jiidis leur langue H; fr:incûfoiie eoiiSi-ait au lue de Z'i'ich. En oanlon il' 
Seh«ii7, du re'le. «-; U Maich. \die MirM. ou Terminai H.l-oelitC. qui 
indiau:iit alors la (ronti^ie de la Khéiie, dont X-t langue aclUMle est udmiiti icd- 
tiv' tort aitaquèe par l'ail. 
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Misse, voy. Mélisse. 

Miuipipi, Mississipi, (1. d'Amérique. Parlant d'un bâton, ou 
autre chose, les enTants disent : t vo l'onvo'ryie jusquat Mtssi- 
pipi [ou jusqu'ai Mitandre), c.-à-d. très loin. Ëclio de la colo- 
nisation de la Louisiane. — 1040, Messipî; Michîssipi, 1672, 
Doc. fr. — Afesc/iaceW ^Chateaubriand). 

Hiten&n, Maintenant; chute du. 

MitrOD, surn, ; sa femme ^= Mitrène, reg*. 

Mît-ye4î> [Mercredi) ; .Vailyedji, Chalonv, (ai — i]. 

H'nichtrfl [Ministre*, pasteur protestant. 

M'nigaa, TBr. Côtes ou gras choux. Voy. Blette; Mcngou, 
B. de la lïoche. 

Ce mot est pour romain-choux, d'après Oberlin (Rannischer 
Kohi). M^ngold, ail. 

Menegoz, n, pr. ; en pat. Menegû. 

MA. au fém. môle; Mou, molle. Dim. miVot. 

Md-tche, à Bf., Hcthnans. Voy. Moue. 

Moat-te, voy. miot. 

Hdgre, voy. Maîgro. 

Soi, a le sens de ego. Moi, devient me en comph indirect; 
ex. : beille me lou. 

En Cûlt.-Br., me, sujet ; ma, régime. Indice de parenté, 

Moigaol, Moignon. 

HoijerA, Masevau.v ; voy. Majccâ; Vallis Masonis, 823. 

Maisumuals, 1098 ■?;!]. — XVI' S'; - Moiseuaux . (Livre R. Bf.). 

Hoilft, voy. Crô. 

Moillu-se ou Moi yn-se, Meilleur-se. 

Dt's fins moillus (Porrentruy) — des fins meilleurs. 

Trê moUlu [Très meilleur], de 1" qualité (Porrentruy). 

Moini, à Leval-Roug', Taureau ; als. mouni. Ouom. ? de beu- 
glement. 

Hoinaal, Mener, aj. ; voy. menai. 

Le piiyaain de Courdjenai, (Chs. Petignat.) 

Hoirandal: 1° Manger à 3-4 heures; 2° goûter (repas), aj., 
Mandeurc ; Mouaronde, B. de la lïoche (als.). 

A Bretagne, se dit pour tous les repas, sauf pf le 2* souper, 
qui se dit recignic ; voy. 
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Espagne, merendar. Du lat. morcnda. 

Moirat (!), à Angeot ; Moreau (cheval). [Moirof, forme hjpo- 
thét. du c™ G-y, est inconnu à Chaux, Sermamagny, Auxelles, 
Vescemont; de couleur bois brûliS ù reflets, ou gorge de certain 
pigeon ; ie fond du poil est noir, l'extrémité bois brûlé. 

Le cheval moreau est très estimé, mais rare. 

Le mot moiré peut être écarté, comme n'étant pas cong. de 
notre mot; il est d'une inlroduction moiterne en fr. et plus 
moderne encore en pat , où la moire (moltair) n'étail guère en 
usage. 

Tchoiivà-mourè, à Mandeure, carabe des jardins. 

Mouria, noir, more, n. de cheval noir ; B. de lu Roche, 

Moirat ou Moirot, inconnu à Ch., ù Lutnin. Ce mot est tra- 
duit à tort par Corré par gris pommelé. 

En dial. champenois : 

Li empFKre. . . moDtès sor un cheval bayirl, por chou que Moriaus, ses 
auirfs chevaua était naviés. (Ici, Vs esl caraclérislique du stng. XII1< sièclr.) 
Villehard. 

Moral, Merat, n, pr. aj. (l/aitrus]. 

[Morof, n pr. Sermamagny, 

«Moiseanx (porcs], pi,, express, se trouvant dans le Statut de 
Bf. en 1472 (Liblin), Ladres. 

En fr, de Comté, moyenâgc : Mo^el = ladre. B.-Lat. mezel- 
lus, lépreux. 

En p. d'Albertville, miizé = grains, aphtes, ou ver enkysté, 
se produisant sous la langue du porc (cysticerque, ou embryon 
de taenia). 

i/èsés, 1, dit prairie de Montb. où était une léproserie (Contej.). 

Moiselle, Moselle, riv. de Lorraine ; id. à Chàtenois des Vos- 
ges ; Meuselle, en Vosges. 

La Moiselle, 1. dit de champ à Plancher-Bas. 

La Moêsa ou Mucsa, rivière C" Grisons et Tessin. — Rad. 
celtique. 

Moitié [Moitié*. — Moiton, sm., milieu. 

Moitôndje, adj,, qui est au milieu, de moyenne dimension. 



(Il In Ch!. du Rosemont, 

AI É pîcà son tchevau moirat (mot inconnu) pu saulâ la bariere (Auiel-, 
M. Germain). 
Al ë pilift son ichevau noiro pô sauti la bariere (Veicemont, 180Q, M. ?. Ruezi. 
Dj'ai^monlè dsus mo ha dclivà, - 'W. J ; 

Qu'on aippeloit lo hâ mmrya (Ban de la Roche, Oberlin, 1775, Bat-Rhin). 
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Moilange, en anc. fr. de Porrenlruy: ex.: une cmennc de m. 
(Vaulrey), 1392; syn, de niéfcil. 

Moitié ('.e poulot, poulet de 1/2 grandeur ; c'est le tilre d'une 
faille paloise du TUf. 
Hoiyance, Mnyencc, ville rliéntuie. 

Moiyeû, à Mandeurc, le milieu, le centre de q q. eliosc; comp. 
moiton. 

Môle, adj. T , Molle ; voy. t.iô. 

Môle, sf , Moule. Mâln de foùë (foin) ; môle do tn'Un (meule 
de moulin). 
Mute, Tur. 

Froumaidj« de môle, fromage de Gruyère. 
Môle, sm., Moule. Môle do bouton, rondelle de bois destinée 
à être recouverte d'étoffe \y fiiire un bouton. 
Mdle>gruate, sf. (c.-à-d. foie mou), Poumon. 
Mon, id on fr. ; m:in., à Clialonviilars, Phaffans, Vézeloîs. 
MÔa, abrév. de c'môn. 

Koscâ [Moneeau", tas de q.q. chose; mancê, à Angeol ; 
mdiit', en monla^no de Monlb., Contej. Had. nions. 
lîônmoncelal, mettre on moiiccau, en tas. 
Lo Moncë, inontiiulc iillong^ (Valdoie) taillé en grès infrasal- 
bérien pur les eaux diluviennes, dans la vallée de la Savou- 
reuse, 
«MonîtioiiDaire, Hf , Munilionnairc. 

«Mfinmdii, M:iman. Ne givûe se môumôn, une grosse mère. 
Hon'Die-re, Meunior-ro. Mônerot, dim. aurn. à Bourogne 
[Janvret). 

Monnier, n. |»r. ù Grosne, Essert, Anjoutey, Suarce, Petit- 
Croix. 

Musnier, anc. n. pv. au XV* S' = meunier à Bf. (1). Le n. pr. 
Monnier est très fréquent en TBf. ajoulofonc, à cause du nom- 
bre des cours d'eau. 
Mugniei: on Savoie, n. pr. 

MoDUOt, Jibrév. de Simonot, anc, n. pr. sud de Châtenois ; 
Monnûd, en pays savoyofone. 

Monin, n, pr. en notre région, abrév, de Simonin, n. pr. à 
Rougemont. 
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«HdDsyë, sm., Monsieur, bourgeois de hi ville bien mis. 
l'oifai in bê in. 

u Ce mot en Tr. est signalé (dit Stapp.) p' la 1" fois dans « les 
Juives », Iragtîdie de Garnier, en 1580. •> Le poète Villon (1U7- 
(483) ne la-t-il pas employé dans l'expression ■ Monsieur 
Jésus •>. 

En 1355, . .Wonsi Uiclmrd «, H. Porr., Vaulrey, 69. 

En 1243, « Monsi Liefroi mon fiis », II. Tlif., h. Vieil. 

Monta! [Monter*. — Montaie, montée, cote à monter sur un 
chemin. 

HoDtaigae, Montagne. Monlaignale, I. dit (dim.) à Angeot. 

Montigno à rianclier (t-'oulet). 

HontaignoD, Montagnon, liab. du versant ItT. des Vosges ; au 
fém, ^fontaign!lle ; in loco, Montagnon-ote. En I529, à Délie, 
Mcnlengnat, n. pr. (L. Vieil.). 

Chat-Mo)itaignons (six niontagnons), I. dit de bois, à Cli. 

Montavon, n. pr, N. THf , au Ballon ou voisin ; semble indi- 
quer mont où il y a cours d'eau (ave, en p.). 

Monl-Bat [Mont lïar*, près Montb. Comp. Bâr, Celt.-Uret., 
cime, et autres rad. 

Montbillai, Montbéliard = [Moiit-belle-garde) (voy. Bull. S. 
d'Émulation Bf., 189.'}, Art, Brcuvirâ, note Montb ). 

Meuntbillaic (C. Cuvier, p.). 

Monl-Beiijal, dans « Ht Graal », XII" et XIII" S" (cit. L. Viel- 
lard, Doc. TBf.), forme se rapprochant de noire pat. 

AU., Mumpelgard. 

En pat. de Bes. : 

En Aiilemand lyc cria : 

YafriU ;oiti ccrt»'. Monsieu lou Suijse), 

Par qui dcvè Muniblid, 

On vend de bon pain a'épice. (Noéls ancieni.) 

Monbiû, à Bournois. 

.Uon(f>i/(aitijo( [Montbéliardof, de Montb. 
Monlbèliarde, race de vaches blanc et rouge par plaques 
(rônmaî). 
Ex. comparatifs des pat. de Montb. et de Châtenois : 

Montb. Chat. Français. 

Cheuri ; Cheuri ; Fleurir. 

Loti chô ; Lou chô ; Le clou. 

i,aî m&senole; Lai majenaie; La maisonnette. 
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Lies bietes ; Les bôlca. 



Lii'ies Bc ic.'Gj (a) ) 

ou Uê-e les (b) ; i _ 

É ie-côc chie ; îeroâe-chîo ; Écorcii ou Ecorcher. 

Boroillot [c] : Baraitlol ; Barillet. 

S'en-nollaî (c) ; Sùn-nalaî; S'en aller. 

Ene fd?. ; Ne fâ ; Une faux. 

ilôù-tclte ; Moûetche ; Morte. 

M&nte, sf.. Mensonge (jadis du g™ fém ); ex. : cal ne mÔnle. 
c'dl dics montes. Hors de Cli-, mente. 

Mùnlu, metitour. 

MAute. sf., Encan. 

» Mont Terri, Mont Terrible, ù une lieue de Porrentruy », 
où était un camp, dit de César, et qui a donné son n. au dpt. 
êphémi^rc du M' Terrible. 

Hontletchelot, Jeu consistant dans la superposition alterna* 
tive des mains de deux joueurs sur la table, pressant avec 
force. Celui i|ui a sa main pressée sur la table par la pression 
des autres mains, clicrchc à la retirer et ù la mettre sur les 
autres en disant: montietdtelot t 

C'est un « petit mont en échelle • do mains (voy. ietchîelé), 
dont la plus laEse cl.crtl.e ù montei- sur les autres (I). 

Moutietchelcu, WonléiLiioux, vge de i'anc. seign. de Cié- 
niont (Montb.;, avec nièiiie pat. qu'à Cbamesol ; ex. : Les greus 
éfeus, les gros efforts, comme en Rosemont. 

«9I6utre, Mtttrc ; ord' on emploie boutai. 

M6re, Moudre. Ind. prés. î mô, n* mu-yôns ; pas. déf. 
i mu j/i; p. pr. mityani ; p. pas. micyè. — D. 'Mâture, mou- 
ture ; mu-yant, sm. (moulant), paire de meules en action. 



la) A Montb., ManJrure, etc. 

(bj S.-E. du Moolb., «te. — La dîph. é û, ou ^ « correspond à celle de Ch. 
îe. a la I6le, ou au corps des mol» polysyl. Elle est notée ê p«t M, Conlejean ; 
fit, par M. MoifI ; fit, par M. Bohin ; //,' par M. Résener. Plus loin, elle 
devienl î (^ i long); ex. : ittt, en allant vers le pat. ajoulot. 

Lei j terminales, ici. son! aphones, mais indîq. le plur. ; devant voyelles elle» 

{c) La Fréq. drs a [ou au) pour a est remarquable, comme en pat. du Rose- 
monl, en pal. bisontin ou en pal. germanofone d'Alsace. Cette fréquence le 
rapporte au patois régional, pfuï encore qu'au fr. :+: ignoré t l'origine. Ainsi 
nâdjt, du pat, de Ch. cl sign. neige, devient nôdji en pat. Montb., sans s'in- 
quiéter de la forme fr. 

11) La temin, en et est dlm. régional comlo-boureuignon -lorrain, homotog. k 
le en *l franeo-picardo -normande -savoyarde, Ciîlle en al caractérise le pat. 
aj. TBC. et celui du Mont-Terrible (anc. D'j, 
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Horgé, vge, Melisey (en pat. de Lure). 

Morreaux ou Horvavi, I. dit p' Malcttuu (mauvaise val), 
Perouse, Le Puix, TBf, et environs. 

Morvbl, I. dit champ et pré, à Clièvremonl. 

Les Moroeaux, en c™ Fribourij (en Gruyère) rr; « rocfiera 
tristes et stériles n. 

Lai Mose, sum. d'une personne ayant une forte cicatrice à 
lèvre super, 

MfttchA, Morteau, ville (morte eau), là où le Doubs coule lent. 
Pat. interm. entre le Russey et le Saugeais, un peu comme à 
Ponfarlier; ex. : tscvà, clieval; feniet, farine, donc savoiyofone, 

Hoacbé [Morceau, morcel*. 

Dim. mouchelot [Morcelcl*. 

Muchillenaî, Moutb., coupé en morceaux. 

Moudju, voy. ntoûeilre. Mouiljure, morsure. A BT. mot'dure. 

Moue, sr., Moue. 

Moue, sm., Mors ; Bf- prendre la mort.' aux dents (Ms. Pélot). 

HoHe, sf. [Mort*; mâe, TBf., aj., Montb. Lui moue n'e jië 
faim, dit-on de q. qu'un qui n'a pas le sens commun. Traiveittic 
à mort, travailler à l'excès. 

Moue, p. pas. du v. meri. — .Uotîer-i'ure = à Bf mors-itrc. 

Moûe-tche, adj [Mort-c'. Moûelclie, (môctche, ailleurs TBf.), 
Eau Morte ; Voy, .\/oile(c/ie. 

Môctche, anc. n. cadast. de lanc. étang de la Mêtche ou 
Maîtche,, et qui eut p' point de départ un étang bq plus petit. 

MoDë, Moins. 

Moâechon, Moisson. Poire moûcchou, poire hâtive 

Moûechenu-sc, moissonneur-se ; moùec/tenaî, moissonner. 

Moûedre, Mordre ; ind. pr. t moue, n' moudjâns ; pas. déf. 
ï moudji: les part, moudjaiit, moudju. 

Môdjo, mordre, à Plunchcr, 

Motiéille ou Mo&êye. sf.. Eau répandue, eau sur terre, qui 
mouille. 

Bf. mouille. 

Moûèitiie, mouiller. Chalonv. [MoHlie'. 

L. dits ord' mouillés r Les Mouilios, Froide fontaine, Magny 
(Stoffei; ; La .Uoui/(ère, ù Besunçon. 

Moûêitlate, sf., mélange d'eau et de vinaigre pour nettoyer le 
cuivre, etc. 
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MoilIcsauH, n, pr. XV" S', lîf. {II. Hardy). 
Moniiiesaul [voy. sa) ; a pu donner Mouilleseaux, n. pr. 
Voy. mouiasn. 

La. Mourrière, fr. cad., I. dit de pré, à Komagny, TBf- 
Moâéne, Moine; dim. aj. Mouiol, n, pr. St-Dizier. ; I. dit Tête 
de Moine, entre la rivière de St-N'icolas et la Madeleine, com- 
parée à une tùle tonsuriîc. 
.Voiiie, Monat, anc. n. Tltr. 

Moûenit'ye, Grimace; fctu (Je moûenit-ycs. grimacier. En 
p lies., iDounin ^^ singe, magot. 

Moùéraimon. I. dit de bois à Danjoutin Montru>no}U, Tr. 
cad., el molamont ; voy. mourô. 

Moûese ou Moûësse. Ksi)èco de raisiné de poires ou ponimts, 
ou compote où le verjus de raisins est remplacé par le jus de 
biaisons. 

Ail. muss, marmelade. 
MoÛetaidje [Moutarde*. 
Koûe tchai<Ije [Mortaise*. 

Moûetche, sT., Mure permanente dans un pré, anc. bras de 
rivière où leau est stagnante — Morte', [n. pr, à Buvillicrs. 

L. dit, Noir Mouchot {Hte-Saone,, en Tr. cadust. — Les Mou- 
chais, I. dit Bavilliers. 
Voy. Maîtche ou Mêtche. 

A Ucnncy, en son pat. bavoutrhaix (sous-iiionlg), on dit 
Mculrhe. Kn la Bai-oclie. ord' ouf de Ch., 6 fr.. central BT., ou 
ajouiol deviennent eu M'itil'clie, liomolog. à Moûelvhe de Ch. 
à M('itcho CBf. 011 aj' à Môi^die Tr. cadastral et confirment 
l'existence d'une mare pr6e."îistante à la formation di: cet étang 
disparu. 

Moûetche, sf., Mouche. ~ .Voûefc/i aie, alieille. Moutchotc, 
lionchamp. 

[.U(!/f/(a(e*, Anjeot, aj, — Moûcicliaillol. glund des lilets 
cliassc-niouchcs p' les chcvau;[ ; gland d'un bonnet de coton. 

Mûc-lchul, en Montb. — En Savoie, St-'VituI, MouslelUon (I) 
[mouchuitlon], cousin, insecte. 
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Mocêtche, sf,, Mt-clie. — Moûêtchon, sni., partie cnrhonisëc 
de la niéche, lumignon. — 'yfoiiclieltes, espèce de ciseaux à 
réservoir, p' xioitclK-r la mùclic de chandolle ou de himpo. 

Moûë'tchie, v., Moucher. — MoHèlchu [Mouchoir*. 

M. tie naf, mouchoir ; M. de cû. ficitu [1). 

Moùêtchie, st. imouchàe], soufflet {sur la figure), comme qui 
dirait pour moucher un morveux. 

Moûètchle, sm., Mortier. Voy, hra'yie. 

Hoûetelle: l''BeI(!lle, du lat. niw.s(eia; à Vescemont \motarc'. 
Monlb. LOwrpo/(e, voy. : mot'latte. Ban de la lïoehe ([t.-Uhin) , 
2° petit poisson, robitis hariiilsla. 

Moûelle, Moutier, du Int. monaslcrium. Uub. mouslier; ail, 
munslei: cathédrale. 

A Barr., Als., mûic/ife (prononc. Tr.). calliédralr. 

Lu .\oz du Môliê, à Suarce. I. dit (3) Kii p messin, motin. 

Moûetral. Montrer. 

Moûetre-titi, enfant dont les vêlements laissent voir la 
nudit<S. 

Moûelrc, montre. 

Moûelmls voi'kV = montrez voir, ItT. ; il n'y a pas de faute, 
comme on veut le faire croire ; c'est pour montrez (pour) voir. 

Mougey, Mongln, Demoiige (Angeot. Vescemont), formes de 
Dominique, n. pr. : Demani/c, à liéchÉsy, 

Dcmoingin, 1487, une. n. pr. à Vescemont = fils de Moingin, 
anc. n. pr. de Vourvenans. — Molngenat, anc. n. en Aj., 
1591. 

Mouché, forme pat. familière de Demowje. Angeot (Grand- 
mougin, Bf.). Mougey, à Ch. 

Houbat, Mouhot, Mouhay, Muait; voy. Miol. Moiihol. n. pr. 
à Charmois, TlJf , h Prescnlevillers (Doobs) 

Mo)tisi-!Ï, n. pr. Mouillesouux, h Danjoulin, Meroux, Banvil- 
lars, Grandvillars ; n. pr. spécial du TBf. ; anc. Moillpsnnlt. 

Voy. itioûHlIic. 



(IJ Id. dam La Fontainç- ([.. IV. f:.b, iV, : 
Auprès de 'lui la fait aiscoir, 



{2) En 1389: " En In placr, pièi < 


;i dpcoBle le (=: du, m, 


jsfùr ou 


Ion dit vulgairement la a.rli„t (= . 
r»tion) de Coiirledoub » (H. de Porr 






.. VaiiTrey. p.'ss).)-^'" 




proteclion mitilaîrc ou de comniunit 


lalion entre deux poinli 


1 donnas 
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Moulair, Rémouleur. El àl gritjne c'môn in moufair. 

Moulait, Mollet, ^farmdtat (maigres mollets), qui a mollets 
de coq, à Cliatenois des Vosges. Voy. malerie. 

HoDDi, voy, Moini. 

Miiniackr, Munimatt, champ, pré du Taureau, en nx vges 
de Haute-Als. germanofone. De même à Ch., Lou praî di 
Toûéraî, attribué à celui qui tient le taureau (ou l'ayant été 
jadfs). 

)IonqaI(8e), Se moquer. Mouqusp,, moqueur-se. 

Mour, Museau, groin ; id. en VFr, (inoure). [Moir', en p. aj., 
Angeol. Mour de poûe, groin. 

Mour-dc-tchin, bec de lièvre. Mour-pUiant, gourmand. 

Mouraî, maussade (Uxinc). — ^fourviUîere, corde passée 
autour du moiir d'une vache pour ta maîtriser. 

Mourdoadon, à peu près syn. de mouraî (Exinc.), qui Tait un 
mour, ou la moue, 

B Mour-galu [Museau galeux), Corneille l-'reux, dont la tôle 
est dégarnie d<! plumes à la base du bec », Montb., Contej. 

Mourê (tchouvâj [Cheval morel] ; voy. inoirat, moure, cong, 

N. pr. Morel. Dim. Morelol, Morlol, c,-à-d. à cheveux ou à 
teint bruns. 

ïîad. Maure ou More ; du lat. maurus, de couleur brune. 

Mouroij, Maurij, n. pr, TBf, Mourat, n, pr, à Grandvil, 
Mourez, à Vézelois. 

Maury peut provenir aussi à'Amaunj, « post mortens Amai' 
rici », 365, D, TBf., L Vieil., I20J. 

Merat, n, pr. à BreboUe, p. nj. — A/erra(, anc. n. pr. à Chè- 
vremont. 

Lou MoùerairtioJi, bois entre Danjoutin et Froideval, « En 
1459, Pierre de [Morimont), engagiste de la seign. de Bf., fonde 
à côté de l'église de l'roideval un prieuré en faveur des Anto- 
nites B, Bonvalot. — 1731, forêt de [Moramont, ou Moiamont 
(1 i68;. 

Houre, sf.. Mûre {do ronce dos bois), Rubus frutkosus. 

Moure de tchail, mûre des haies, R. cœsius. C'est la seule 
qui fournit les feuilles employées en médecine, lesquelles pus- 
sent à tort pour provenir du R. fruticosus. 

C'était la vraie mûre, que la mûre de ronce. La miire du 
mûrier (morus nigra), tard venue, a usurpé la primauté, avec 
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le nom. C'est avec la mûre du R. fruticosus que l'on fait di 
toutchê, dans nos pays, depuis un temps immémorial. 

MonrfilUe, Grignoter, manger du bout des dents. Elle mour- 
fiUe toûedjô. 

Mourfîllon, sm. : 1* ce qui a été mordillé, grignoté ; 2" être 
chélif. 

[Morfiiler', en argot paris., manger. 

Mourfondre, Morfondre. 

Monrrelal, Morvillars, vge ; = Mo}Telà, à Vézeloîs, 

Hourûe [Morue*. 

Hourve, Morve. 

«Honscaille, BT., Matière fécale ; td. en argot parisien. 

Lgdoc, mousca, mouche. 

Prov. mouscaillo, grande quantité de mouches. 

VFr., mouscailloun' , moucheron. On a pris la cause p' leftet. 

Moussu : 1" Moussu ; 2° mauvais gamin, à Bf. .Vousse, am. 

«Hont [Mot*. 

Houte, sf., Chèvre sans cornes; à St-Vital, Savoie, motà. 

Du lat. miitU&re, retrancher. Keb moût', à Sournois. 

Moulon, id. en fr. Dim. en D' Doubs : 



Moute, Motte. Moulait, grosse motte (voy. îemeuielaî). 

Moutol, surn. à Bourogne (Janvret). 

Montrignîe, sf, : 1° taupe ; 2* motte de terre, d'icelle. 

Montenicre, la moite de la taupe (0. Claude), à Abévillers. 

Ce mot conQrme l'étym. rad. mont. La taupe ^^ Derme, 
aussi <'.n paya Montb. (Contej.) = le [darhons) du Midi, rad. 
(a(j)a, qui a donné tour}iê à Santans, vge savoyofone au sud de 
forêt de Chaux (arr. Dûlc), et dafbous en Provence. — Darbon, 
à St-Vital, Savoie. 

L. dits de tertres ou monticules arrondis ; champ de la Motte 
(Courtelevant)j pré de la Motte, lîéchésy. 

L. dit de ruine de château ; ex. : Motle de Recouvrance. 

MAtA, Moval, vge. 

Menuvat, en 1196 (L. Viellard). 

Ma, Mur, inusité. L. dit, Derrîe lies mua (Trétudans). 

Voy. meu, — Murot, mur, En Aj., Montreux-Ch. [murai*. 

Murât, n. pr. à Argiesans, où le pat. du lieu ferait Murol. 
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Hûere, sf., Purin, saumure naturelle du fumier; Iliuero. à 
Angeot. Hiuerai, à Urccrez, J. V. 

Hieure, à S-y. 

-Vuerail, flaque de purin. 

3/('(era(e, sauce de lard Trit et vinaigre. — Lat. muria, sau- 
mure, eau salée, sauce. 

La source du puils à inuire (:=-= eau salée), à Salins. 

Veurc, à Auxel., purin ; Lotjî, à Plancher. Louhte, leure, 
Uure, en dép' Vosges. Ltiirc, à Mclz. 

Mugnate, Jeune fille nubile : id. à Phaiïans, elc, 

Dans certains villages, ce mot a remplacé tout à fait le mot 
fille et se dit pour tous les âges. 

Mitjnale (Uretagnc, vge). — Mignote ou m'gnolo, en c" Gy. 

Mifjnote ou m'gnote, Angeot, Reehotle, oïi les n. f. sont en 
ate (donc mot d'importation). 

(On voit que q.q, vges ajoulofones du nord du c™ de Délie 
ont accepté notre mol). 

Mugnote, Chalonvillars, Oiromagny. 

Eunc mugnote, des m'gnotes (Chèvremont, M. Girardcy). 

A liournois, m'gnol-te, mignonne. Cette signiflc. appuie 
l'étym. de mwjnnte -- [mignonne). Du reste, q.q. mots en on 
font leur fém. en oie ou aie; ex. : Montaîgnon, f. Monlaignale. 

Dans Rab, Mignotise -- caresse (\). 

Le VFr, Mignole est le fém, de mignon (3), délicat, gentil, 
bien fait, agréable. 

Pat. vosgien : Mïgnot-te, mignon-ne. 

Mugnate ou Mngnolc, avec le sens de jeune fille, est un mot 
caractéristique du TUf. non ajoulofone (3;. H est inconnu au 
S.-E. du T., par ex, au vge ajoulofone de Croix ; de même en 
Ajoio, au Clos du Doubs, à Montbéliard, à Konchamp, à Magny- 
Vernois près Lure ; mais depuis des siècles en usage ii Bf. 



(I, En Bourg,, Junon k Vému : 

Ne nos an bolan Jarre (ju) an pone (peine] 
lupilar a bone patsonp ; 

1 nuirai bè le migniitai iflatter. (Virg. Vir., p. loo.j 
(?; EUe eut la bouche liés douceUi>, 
Plsiianle, mîgnoU tt bien fêle. 

Le chicf ot blond ci rellli^anl. ^Rom. de la Rose, cil, Roq ) 
(3) C'est-à-dire de la valtèe de la Savoureute, dont les babitanti, 
Client, restent les plus galanti de notre région I 
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En fr. local du XV* S' : Les prés et pâturages (du Salbert) 
appartenaient « aux bourgeois et Munialles de la ville [de Bf.) 
pour leurs bestes (1} ». 

Jean A/iynoi, Jean Alignai (dont le frère est Vautiiier. Vima/), 
anc, n, pr. à Vesccmont, 1487. (Livre Itouge, cité par Dubail- 
Itoy, Bui. Émul. Bf., 1888-89.) 

Mègnôye ;= noire Mugnaie ou jeune fille, en pat. messin. 

On fait venir mignot du VhA mimii. minnia, amour; pcut- 
ùlre ce mot vient du lat. minus, »iiTior(p]us petit). Comp. le 
VTr, mion (plus petit), le Celt.-Br. nienn, sm, (petit], le wallon 
men'tn (le petit enfant). 

Voy. aussi plus haut minon, l'exprès, parisienne vulgaire 
a une belle petite ! *, et le dicton : ■ Tout ce qui est petit est 
Joli .. 

Mignerey, n. pr. ù Ilëricourt. 

«Hun (lou), Le mien. Q,f, au m. p' lou Timnne = [le )iiieji7ie 
en fr. local) ; môme forme p' le fém. avec l'art, (ai. 

■uniate, voy. Mugnate. 

Mari, p. aj. Mourir, yferi, à Ch,; voy. ce m. et Malaile. 

Mûrie, cliarogne, injure à l'adresse d'une fem. ; c'te Mûrie ! 

Maûle ou « Mote-Murio ! j>, à Besançon ; litt. mauvaise 
« Mûrie o. Vl'r. Mûrie, putréfaction, 

Harot, voy. ntu et meu (subst.). 

Husal [Muser], liéiléchir ; C.-Bret. Mouza, bouder, Lat. 
Mnssare, marmotter. 

Musu [museur]. [Musard], indécis, qui perd son temps à 
rédccliir. 

«Xnsian, Bf., Museau, syn. de Moiir; m. d'import. étrangère 
au TBf. 

Mute [Meute* de chiens ; id. en VFr. 

Ma-yant, voy. More. 



(t) Voy. Bull. Soc, Émul. I 
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LA SAVOUREUSE 



A Monsieur Philippe Berger-Boigeol 

Dans un creux, où l'herbe s'enlace, 
Sur notre grand Ballon d'Alsace, 

Près du sommet, 
Filet deau que nommer on n'ose, 
Elle nait — très petite cause 

Et grand eftet ! 

Son onde cristalline et pure 
Fuit, accentuant son murmure. 

Sa rraiclie voix. 
Maintenant, bien loin de la source. 
Elle glisse, activant sa course 

Au sein des bois. 

Puis, par bonds pressés, par saccades, 
Faisant rejaillir en cascades 

Ses plis mouvants; 
Majestueuse, elle s'élance 
Aux pieds des grands pins, que balance 

L'aile des vents ! 

Sur ses rives, parmi la mousse. 
On voit l'anémone qui pousse. 

Le liseron ; 
L'œillet des prés, les digitales 
Emailtent de rouges pétales 

Le vert gazon. 

C'est un vol rasant d'hirondelle, 
Le martin-pêcheur de son aile, 

Cingle le flot; 
Sur un roc penché, la fauvette 
Entonne sa chanson de Tête, 

En trémolo. 
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Notre limpide Savoureuse, 

Dans son lit pierreux, qui se creuse, 

Quitte Lepuix ; 
Baignant de sa vague légère. 
Une ville à mon cœur bien chère ; 

Girùmagny. 

Animant moulins et scieries, 
Elle ondule par les prairies 

Et les labours; 
Aux usines donnant la vie, 
Elle va, fêtée et bénie 

8ur son parcours. 

La voici maintenant en vue 
De la ville à l'ùme invaincue I 

Au long eiïort ! 
Cité travailleuse et vaillante. 
Qui tour à tour guerroie ou citante ; 

Notre Belfort. 

Sur ses bords, dans sa vive allure, 
Ayant su plus d'une aventure 

De frais minois! 
Plus d'un aveu, plus d'un déboire, 
Elle quitte le Territoire 

Vers Châtenois. 

Toi qui vis, à chère rivière. 
Jadis souillant ton onde claire. 

Partout du sang! 
Toi qui vécus, après le faste 
Du triomphe, l'heure néfaste : 

L'Hiver sanglant! 

Puisses-tu ne jamais connaître 
Que la paix digne et le bien-être ; 

Les calmes jours ! 
Et — reflétant lu Toute heureuse — 
D'un flot pur, 6 ma Savoureuse, 
Couler toujours ! 

Giromagmj, 10 juin 1890, Eoouabd I^HOMME. 
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CORPS D'OBSERVATION DU JURA 

I" MAI - 12 JUILLET 1815 



Lecourbe, rayé des cadres en I80i pour avoir manirestë, en 
pleine audience, l'indignation que lui causait le procès de son 
camarade Morcaii, avait éié réintiîgré dans son grade par 
Louis XVdI. Le 3L Décembre I8li, le roi, qui lavait déjà 
nommé Grand-OlTicior de la Légion d'Honneur, lui conTérit le 
titre de Conile, Il venait d'ôlro nomme inspecteur-général dar- 
mcs dans la «ixiéme Division militaire, lorsque lo débarquement 
de Napoléon le surprit à RufTey, son village natal. A Lons-lc- 
Saunier, il tenta d'empêcher la défection du maréchal Ney, et, 
sur le rapport de celui-ci, Napoléon avait prescrit de larrèler. 
Mais il vint aux Tuileries protester de son dévouement. Heu- 
reux de s'attacher cet officier éprouvé, qui passait pour répu- 
blicain et dont le nom était resté cher aux anciens des armées 
de Sambre-cl-Mcuse, du Rhin et d"Helvétie, l'empereur lui 
donna le commandement du corps d'observation du Jura. Il 
l'accepta, et ce ne fut pas séduit par le Souverain ou poussé 
par le parti de la Révolution. Il savait le départ du roi, craignait 
la guerre civile, et peut-être une invasion étrangère en cas de 
lutte. Il sacrifia à l'amour de son pays une cause qu'il croyait 
ne plus pouvoir servir utilement, (I) 

Le général Lecourbe se rendit à Belfort, où devait être le 
quartier général de son corps d'armée, le I" Mai 18)5. H y fut 
presqu'aussil<M suivi par le 102' régiment d'infanterie de ligne, 
venant de Marseille, qui arriva les 2 et 4 Mai ; par le général 
Abbé et le 62' de ligne qui, partis également de Marseille, arri- 
vèrent le 6. Le 9, ce tut au tour du 6* de ligne, venant de Toulon, 



:, ISIS- II, 6^, — Biegra^kie univertellt 'Michaud). 
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puis du 52' peu de jours après. Pendant ce temp3 la division de 
cavalerie de Custcx se cantonnait à Mulhouse, à Altkirch et 
dans les villages situés ù l'est de DelTort. Les régiments uvaient 
leurs elTectlTs très-réduits, mais des gardes nationales mobili- 
sées, dont on pressait rorganisalion, étaient dirigées sur la 
frontière, et venaient rcnTorcer les troupes actives. Ces mobi- 
lisée ne parvenaient ii leur destination que successivement et 
par petits détacliements ; aussi, vers le milieu de Mai, leur nom- 
bre était flottant et ne pouvait pas encore être justement évalué. 
Un état de situation, conservé aux Archives historiques de la 
Guerre, nous ap])rend quels étaient, à la date du 10 Mai, la com- 
position et lefTectir de îa petite armée de Lecourbe [\). Cet état 
exact du Corps d'obuprcalion du Jura, complètement inédit 
jusqu'à présent, modifiera bien des opinions traditionnellement 
admises et redressera nombre d'erreurs répandues dans le pays 
par des personnes, peut-être de bonne foi, mais fort mal servies 
par leur mémoire ou leurs sources d'informations. (2) 



[I) Je duii la communication de ce Irèt-inté restant document à l'inépuîjikble 
obligeance de M. Kéliï Bouvier, chef rie bureau au Ministère dei Finances. 11 
a çris (oin de confronter l'étal de «ituatton du lo Mal avec celui du 15 Juin, 
qui se trouve également aux Archives de la Guerre, 

(?) J'ai entendu à Beifort. pendant ma jeunece, beaucoup de récita sur le 
blocus de 1815. la plupart disparates et conlradiclDiiea ; et, pourtani, il y exiv 
lait UD asitz grand nombre de pcraonnes qui avaient assisté aux événements 
de celte époque. Mais lei souvenirs étaient confus et les mémoires infidèles ; 
le tempi n'avait fait qu'obïcurcir et fausset les tradition!. C'est ainsi qu'on ne 
savait plui au imie quel était l'efficLif de l'armée du Jura, car, lors de sa for- 
mation, les év«lu.i:io.is imaginaires avaient èiè leur ir-jin. Oo parlait de 20000, 
de 35.000, de 30000 homine^ et de! lettres d'Alsace aux journaux de Paris 
ConRrmaientcen chiffrer. Un bulletin de deux agents rovalisies en Fianche-Comtê 
nommés l.alon et Lcmare, daié du 10 Mai. jour de la confection de l'état officiel 

sous le<i ordres du général Leoonrbe à 45000 liommes, sur lesqucU on ne compte 
que trois régiments de ligue », Dans le mSme bulletin, les agenu annonçaient 
• qu'il y avait k Belfort, en troupes de ligne, le 7° dragons, le 4' hussards, le 
fis* de ligne; tout le reste K^ardes nationales. La garde nationale du dép' de 
l'Ain con.iile en deux balaïUont, le I" et lo 3^. Celle du dépi du Rhûne consiste 
en deux bataillons. Celle du département de Sadne-e(-L.oire est sur le RhÛne. » 
(V. La Frantht-Camié tn 181S ', documents inédiii recueilli* par M. Léonce 
Pingaud, dans Mem. de l'Acad. de Besançon, 1894). Presqu'aiitant d'erreurs 
que de mots -. le chiffre de l'effectif était exagéré d'une manière fantastique : 
en ce qui concernait )a compo-iilinn des troupes, il n'y avait de vrai que la 
seule présence du 02° de ligne. Or, si des agents spéciaux, bien pBjré-i pour 
faire un service d'informations, donnaient de pareils renseignements, on conçoit 
facilement ce qu'il devait y avoir d'erroné dans les bruits et les propos colportés, 
amp'ifiés et dennturéi au gré de l'imagination de chacun. Et ce sont d'auisi 
cliimérii|ues récits qui. parvenus jusqu'à nom, ont encore Cours dans de rècenies 
PU bli cation t. Je n'en citerai qiip deux exemples, mais q<]i sont gros d'erreurs. 
Voici ce qu'bn lit dans un ariirle intitule Chates tt autres tur la prtunce dtt 
4liif' liani U payt m 1S14 et i8is ■■ ■ l.e général Lecourbe exilé et rappelé en 
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1" CoTps d'Observation oa Corps d'Obssrration dn Jura 

chargé de la garde des débonchèB qui existent sur la frontière 

depuis Béfort jusqu'à Genève. 



nTAT-MAJOlï OKNLIliAL. 

Commaiiiiant en Chef: Lieutenant-Général C" LECOURBE 
(Quailier général : Dclforl). 
AiJes-deCamj): Chef lie Bataillon 
Guii.i.EKMiN^ CafiUaine lioberlGoii- 
HANT, Lieutenant LiiousiE (t). 
Chef d'Etat-Major: Maréchal-do-Cami> litron de SIostfoiit. 

Aide-de-Camp: Cu/n'(aine Dëspuësch. 
Sous-Chef d'Etat-Major: Clicf de bataillon Dofour. 
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1- 1- 7. 1894, 
Vosges au \^. .1. r., p. looj. te pa'sîc sur 
Lecourbe et ses Chamborans (!!!) el j'arrive 
le a^ régiment de hussards fex-Cbamboranij. 
lie 23 officiers et 3:8 hommei. mai' ce n'élai 
de l'article attribue au( « Chamborans di 
campagne, absolument comme s'il n'y avait 

Itii. ont enfoncé et maî»acré, le 8 Juillet, le régiment oc» Brenaoïera nongroii 
l'rinet AUxandrf, tandis qu'il est acquis à l'histoire que ce brillant fait d'armes 
a été exécuté par qua(re*vingt cavaliers du 13* cha-seurs, lous les ordres du 
rhcf d'escadriin Rédot. el le ^' bataillon des gardes naiionaiii de la Hauie-SaAne. 
Duns une autre publiceiion (Clossain du fialuii dt Lkiltnuis). on identifie les 
h issards de Chatiiborant, à pelisse et dolman brun-marron, el le) husnard» de 
la mort, à uniforme noir avec tresses bl.inchet. le shiVo et !a sabretache ornés 
d'une télé île mort surmontant deux Fémurs er. sautoir, x Chamborans, dit l'auteur 
ihi Gltstairt. ou hus^tda de la mort, commandés par M. de Chambnran. qui 
opérèrent non <Lan< succès autour de B^lfort en 1S15. u (Bull, de la Soc. Belf. 
d'ËmuL. no lÛ. 1897. p. 191 . Le marquii de Chamboranl avait, en effet, 
commande le règi-nent de ce nom. en sa qiuMié de meure de camp- propriétaire. 
».i milieu du XVIIl» sièJ)le (Voy /« Hussards di Ck^mboraiil [»• hussards. 
iJJS-iSqT]. par le colonel de Chalendardj, Quant nui hufsardi de la mort, 

pri.? â In circonMance. accompagnait le fameux Eolo^e Sch leider et sa guilloline 
Ambulante dans ses touinées en Bns>e- Alsace ; ïl devint plus tard le 9° buatatds. 
On voit, par ce! exemplei combien il faut «e méfier des traditions orales, et 
iiiirtoul Ue< notes maniis^riies que l'on trouve patiois dans le> vieux papiers de 
Camille, aiiiqjeUes il n:; faut accorder de crédit qu'avec la plus grande circoDS- 
p.'Ciion et, comme l'on dit, soua bénéfice d'inventaire. 

(I) Lhomme ijacquei) était un neveu de Lecourbe, Il avait 33 an* quand il 
signa, le 13 octobre 1815. l'acte de déc*< du général, avec J -P. Boillot, avocat 
cl colonel de la garde nationale de Belloit. 
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Adjoint! À l'Ëtat-Mnjor : Chefs de Bataillon : Saint-Albin, 
Barthélémy BenNARD, de Stuben- 
nATH ; CAftitaines : Despinchal, 
Uklle ; Lieutenants : Coney, 

lÎRNAUD. 

Commandant lArtilierie : Lieatenant-Gènéi-al Baron Tavibl (I ). 
Aides-de-CHmp:Capt(iimes:LECLERC 

GiBON, 

Cherd'Etat-Wajor: Colonel Zevoiit, 

Adjoints à l'Etat- Major : Chefs ilo Bataillon : Bolot, Le Joyand, 
Directeur du Parc : Chef d3 Bj.taillon Chantel. Gdvde Princi- 
pal l'ounnET. Conducteur Cohnevin, 
Comnianjiint le Géniu : Colonsl Maiiion luîné. 
Chef d'Etat-Major: .V/ajor Chuistin ("2), 

Adjoints à l'Etat- Mujor; Chef di natuilloii Kabbe ; Capitaines: 
Michel. LoyAnBiiE;SouS'Liei(fenant 

FuCIISAMBEnG. 

Inspecteur aux revues : Chevillard. 

Sous-Inspecteurs: FouGEiios, [■'LonrAN de Fuoidefonds. 

Commissaire-Ordonnateur en Clief: Coures. 

Commissaires des Guerres : TonnicE, Lugol, Imdert, Bouhdbnet. 



18* Division d'Infanterie. 
Commandant :Lieufcnant-G^néraI Baron Ab»é (Quartier géné- 
ral : Belforl)- 

Aides de Cam]): Chif de Bit^îllon Kegnault ; 
Lieutenant Vohltrain. 
Chef d'Etat-Miijor : ^djucian (-Commandant (3) Chopin. 

Adjoints: Capitaines: Mathelin(4) et Dïé. 
Commissaire des Guerres: Quinet. 



(I) C'eit le Tnïm« uui signa, Je 13 novembre iSio. arec le colonel du génie 
Martin l'alni, le cerltficat d* complaisance & l'aiile duquel la veuve du j;ia«rat 
Lecourbe obtint une pension de ijoo fr. — V, mon travail sur la Mtrt tU 
Lecaurb; dam U RallUmenl {de BelConj, n" des 4, 6 et 8 janvier 1893. 

[Z) Cètait le fils de l'avocat Chritiin, de Sainl Claude, Condiluant de 1789, 
qui BÎda Voltaire à l'émancipatiou des icrls du Mont-Jura. 

(S) Ce grade équivalait i celui de colonel d'état-major. 

(<1 C«.i. 1. 
commandant en c 
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1" Brigade. Général : Baron Martel. 

Aide-de-Camp: Capitaine Baudrel. 
6» de ligne: Colonel BAniiÉ; Chefs de Bataillon: 
BocziNAC et Caillaux (3 bal---: 46 olficiers, 1083 
homnioB). 
52* de ligne (cx-48«) Colonel Muller; Chefs de 
Bataillon: Bladimêres et P.ouPAnT (2" baV": 43 
OfTiicicrs, 634 liommea). 
2* Brigade. Général Baron CLAVEL(Quar[ier Général : Giromagnj) 
Aides de Camp : Capitaine Di;mas ; Lieutenant Koget. 
62' de ligne [ex-58*): Colonel Begnault; Chefs do 
Bataillon : Bourgeois et IÏlot (2 bat'"* : 40 OfTiciers, 
630 hommes). 
102* de ligne (ex-83»): Colonel Maréchal; Chefs de 
Bataillon : Décheaux (1), Defaisse et Dabnault (3 
bal«=": 65 OUiciers, 615 hommes). 
Artillerie. Chef de Bataillon Mabru. 

I" Compagnie du 1" Régiment à pied : Capitaine 

Adendedent. 
1" Compagnie du 6* escadron du train : Capitaine 
Bertrand. 
Génie. 4' Compagnie du !•' Bat"" du 2» Régiment de Sapeurs: 
Capifaitie Bebthelot. 



9' DiTision de Cavalerie. 
(Détachée du 5" Corps : Armée du Rhin) 
Commandant: Lieulenant-Généraf Baron Castes, (Quartier 
général : Ahkirch). 
Aides-de-Camp : de/" d'Escadron DEsnosiEns ; 
Capifaine Salouon ; Lieutenant Poitier. 
Chef d'Btat-Major : /Idjudant-Coinmandani Débivaux (2;. 

Adjoints : Chef de Bataillon Frémiet ; Capi- 
taine Gabasséb. 



(1) J.'J. Déchaux (ou Deschaux) fut (rès grièvement btessé dans ta journia 
du àg juin, pendant qu'il couvrait, avec le io3°. la rcÉraile du giniral Abbé lur 
Pousse maene. Transparti à l'hâpjtal militaire de BellorI, il y niouiui le lende- 
main 30. Les registres de l'élat-cÎTil de BelEon, naturellement trèt taconiquei 
pendant la période qui ï'élend du a8 juin à la fin de juillet, ne mentionnent 
que le nom de cet omcier supérieur, sana autres judicalioiis que cellet de son 
giade et de ion régiment. 

('}) Va enFant de Senones. dans les Vofges. Il était parent du Convenlionnei 
Julien Souhait (de Saint-Dié), dont la mère était une Dérivaux. 
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Commissaii-e des Guerres: Koudel. 

4" Brigade. Général: Baron Meueiau (quartier général : Nider- 
Ranspacli). 
Aide-de-camp : Lieutenant IIeubell. 
'2' Hussards (ex'Chamborant) (1) Colonel : de 
SÉGASviLLE ; Ma.}or : Tessieb ; Chef d'Escadron: 
Hastoul ('23 ofliciers, 318 hommes). 
3* Hussards ;ex-EaterUazj)(2). Cotons/ .Moncev (3); 
Chefs d'Escudron : de Galz-Malviiiade et Roux 
(18 omciees,21(i hommes). 
2° Brigade. Général : Baron UAMBOi;nGT. 
Aide-de-camp: N. 
13* Chasseurs : Major : Toussaint : Chef d'Esca- 
dron : RÉDOT (4). (30 ofliciers, 339 hommes). 



3* Division de Séserre (Gardes Nationales) 

Commandant: Lieulcnant-Genàral Meumeh Saint-Claib. 
Généraux de brigade . Beutiiand de Sivray cl Joly. 
Un bataillon de la llaiite-Saàne ; un de l'Auhc ; 4 de l'Yonne 
et 7 de la Côte-dOr, 

4" Division de Réserve (Gardes Nationales) 

Commandant: Lieutenant-Général Baron LEDnu des Essarts; 

puis Lieid'-GJrt' Baron Laplaxe. 
Généraux dii Brigade : Labasjëe et Gaussart, 

10 bataillons de Saûne-ct-Loire ; tin du Jura. 



(!) UnîForme grii- argentin, 

(3) C'était le Ma aine du Maréchal Moncey. 

(4) N« & Laad<er, prjts de Mulhouie. Son pire était originaire de Belfort. 
Mi« à ta retraite en 1815. KidaC le relira dans «on lieu nota), où il épou<a une 
4einoiielle Rolhéa ; il y mourut en 1S36. Parti comme volontaire en 1791, il 
avait IbII le* campagnes d'Italie, d'Allemagne et d'Espagne ; il avait obtenu, 
sur le cbamp de bataille, le grade de chef d'escadron et la croix d'ofRcier de 
la Légion d Honneur. — tjn auteur qui, lous lei iniiiale^ A, L , a compote, il 

ÎB pTui de 50 an», une pièce de vers intitulée VOmbrr dt Ridot, (ail, pour les 
efoiDi de sa cau'^e, mourir ion héroi pendant la fameuse charge des quatre- 
ïingij chasseurs du ij", lors de l'attaque de la redoute du Boi^ de la Perche 
par les Autrichien) le 8 Juillet 1S15. C'est la une pure fiction poétique. 
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On remarque que cet état de situation est muet sur l'efTectif 
de l'artillerie et du génie, ainsi que sur le nombre des gardes 
nationaux qui, au 10 Mai, étaient arrivés ù destination. Mais 
nous pensons qu'on peut, sans se tromper de beaucoup, complé- 
ter par des chifTres approxiiiiatifs et évaluer l'cITectif du Corps 
du Jura à un total de 5860 comJiattants, dont 363 officiers (y 
compris ceux de l'IItat major gé:icral, les généraux et leurs 
aides-de-camp), et en admettant que 1503 mobilisés aient, à ce 
moment, renforcé les troupes de ligne. Le nombre des chevaux 
était de 950. 

Du 10 Mai au 15 Juin, l'armée de Lecourbc s'était accrue d'un 
assez grand nombre de mobilisés, qui rejoignaient successive- 
ment leurs bataillons respectifs. Les deux divisions de gardes 
nationales étaient en pleine voie d'organisation et ne furent 
formées qu'après Waterloo [18 Juin). La répartition des troupes 
qui la composaient fut modifiée à plusieurs reprises. La 3* divi- 
sion se formait à Delfort, la 4' à Pontarlier. 

L'b]tat de situation au 15 Juin porte le Corps à 8^20 hommes (1). 
Comme le chiffre des troupes régulières n'avait pour ainsi 
dire pas varié (1358), on voit que celui des mobilisés s'élevait 
à 5560. 

Comme complément des plus utiles aux renseignements ci- 
dessus, voici quelle était la composition dj service des places- 
BOUS le commandement du général Lccourbe : 

Belfort 
Commandant supérieur de la place : Major Polasson. 
id. en second : Chef de Bataillon Delimbhs. 

Adjudant de place ; Capitaine Ycard (i). 
Command' l'arlillerie de la place : Chef de Bataillon Klié, 

id. le génie de la place: Chef de Bataillon Michaud. 
Capitaines du génie: Beurnieb et Siuon. 

Montbéliard 
Commandant: Colonel Fbanchot. 



(l( V. Hekki HOU3SAVE, /*;;, T. II {WaUrloi), p. 3|. 

{2) Il étail <1éjï adjudant lit place penHanl le sîè^ de B.-lbri de 181314. 
Il le disiingua par ton zèle cl >on aclivliê. notamment le J3 Janvier 1814. fe< 
roccaiion aan incendie qui éclata aux catrrnïa. prM le maj{fi<iin a pouJrfr 
et qui aurait pu devenir de^aitreux, pretq'ie loule; les cajx étant getée<. 
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Blâmont (Doubs) 

Commandant : CapUdîne Uevel. 

Besançon 
Ooninia-iil:mt : Lieulenanl-Générj.1 Baron Marulaz. 
Cojnmandant d'armes : Maréchal de Camp Baron BovEi 

id. lu citadelle : Major HiCHEnv. 

id. rartillcrie : Colonel Sauteiieau. 

id. le génie : Colonel Brice-Bizot. 

Salins 
Commandant .- Chef de Dalaitlon Caboiiit. 

Fort de Joux 
Commandant: Chef de Bnlailton Thévol. 

Auxonne 
Commandant: Colonel d'artillerie Froment. 

id. d'armes : Chef de Bataillon Gautheret. 

id. rarllllerie : Colonel Udaun. 

id. le génie : Colonel Michel. 

Langres 
Commandant supérieur: Colonel Leroy. 
id. le génie : Major Coouxault. 



Nous avons vu que Lecourbe disposait de 8 î20 hommes. C'est 
avec celle petile armée qu'il allait tenir tèle à un ennemi près 
de cinq Tois supérieur (I), et lui disputer pied à pied pendant 
quatorze jours le sol de lu l'utrie. 

Le 33 Juin 1815, le général en cher passa la revue de ses trou- 
pes sur le terrain situé entre Iluningue et le gros village de 
Saint-Louis, que l'on appelait encore Bourg-libre. Au moment 
où il procédait à la dislribution des aigles, un courrier arrivant, 
ù franc-étrier, lui remet une dépêche, dont la célérité présageail 
l'importance. Briser le cachet et parcourir le contenu de la mis- 
sive Tut l'alTaire d'un instant C'était l'annonce du désastre 

(I) L'armé* «ulrichieno; cainplail an miin 40.CCO ho;rmc3. 
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de Waterloo! Lecourbe comprend qu'il Taut a tout prix garder 
le secret sur ces déploral>les événements. C'est en vain que les 
fioldutscherclientùliresur les traits de leur cher la nature des 
nouvelles qu'il vient de recevoir ; pas un muscle de son visage 
ne bouge il garde son habituel et impénétrable sang-rroid. Ké- 
priniatttles battements de son cccur, il enfonce le paquet dans 
sa poclie, et, bfiindissant avec énergie l'aigle du 1U'2*, restée 
dans ses liras; « Vive IL^mpereur! s'écrie-t-ll d'une voix forte, 
"Vive l'Rmpereur ! mes amis, il compte sur nous, nous serons 
tous dignes de sa confiance !» — ■ Oui ! Oui ! » répondent les 
troupes, et les cris de Vive l'Empereur! Vive le général! 
partent de tous les rangs (I). 

Le 2G, les Autricliicns, sous le commandement du général 
comte de Collorédo, débouchent par Mâle, et la dernière cam- 
pagne de Lecourbe, dont J'ai fait là récit dans mon étude sur 
Belfort en t>ilÛ, commence à dérouler ses héroïques incidents. 

[iF.sni Bardy 



(I) D'aprïi une Irèi curieuie brochure, dont je possède l'«xpn>'>laire p-ul-être 
uuique. iniiliilêe : Huningur. Od» dèdiéa aux mànts du ginèral Letiurbe, par 
Audiberl l.e Duc, liemcnant au 35" de l.g-ie lin-8", [o'ieph Clerc, impr. à 
Belfori, 1832}. Ce morceau de poe-ie » été écni le ij juillet l«3i, »o«» '" 
murs dèminialèg de Huningue. ■«iie anj aprei J'iavaiio.i e( quand les souvenir* 
gardaient encore loule leur prcciiion. 
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